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« Le capitalisme porte en lui la
guerre avec une fatalité inélucta¬
ble. Ceux qui se refusent à le
comprendre sont prêts à accueillir
toutes les solutions foisonnantes
du pacifisme rêveur et utopique. »

Marcel CACHIN.
L'Humanité.

Bravo! Mais nous précisons nous
les capitaiismes, y compris le
capitalisme d'Etat.
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Les anarchistes veulent instaurer
un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être et
de liberté, adéquat à chaque époque.
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TOUTE la presse bolchévisante aréservé un accueil enthousiaste à
l'appel de Romain Rolland et de
Barbusse en faveur du Congrès de

Genève contre la guerre. Chaque matin,
YHumanité retentit d'appels enflammés
pour la nouvelle croisade... Mobilisation
Généra/e ! clame Marcel Cachin a qui
ses anciens électeurs, en lui faisant des
loisirs, semblent avoir rendu une juvé¬
nile ardeur. Autour des convccateurs,
Romain Rolland et Barbusse, écrit-il, des
milliers de délégués doivent se réunir à
Genève, et déjà cette manifestation inter¬
nationale s'annonce comme grandiose...
Elle ne peut, en effet, manquer d être
grandiose puisque d'ores et déjà le P. C.,
la C. G. T. U., le Secours Rouge et tout
ce qui, de près ou de loin, touche au
parti communiste, nous annoncent qu'ils
en seront.

Remarquons en passant et tâchons de
comprendre cet empressement à répon-
drer à l'appel de deux hommes dont le
moins qu'on puisse dire est qu'ils furent
copieusement vilipendés dans la presse
du parti. Qu'a donc fait Romain Rol¬
land, l'intellectuel, l'individualiste, le
petit-bourgeois anarchisunt ; qu'a fait
Barbusse, le traître, le renégat, le direc¬
teur félon de Monde, pour mériter un
pareil retour de faveur ? Nous le savons
en lisant le premier manifeste signé Ro¬
main Rolland et Barbusse, où les auteurs
s'efforcent de définir les bases générales
du Congrès. Curieux document, en vé¬
rité ! On voudrait y trouver un rappel
des causes constantes des guerres impé¬
rialistes ; une analyse objective des con¬
ditions actuelles des antagonismes inter¬
capitalistes. Or, rien de tout cela ne s'y
trouve. D'un bout à l'autre c'est un plai¬
doyer en faveur de l'U. R. S. S. qu'il
s'agit de défendre contre le complot des
puissances capitalistes. Car il paraît que
le monde entier menace l'U. R. S. S. de
Staline, du Plan Quinquennal et de la
Construction du Socialisme. Nous n en

savions rien jusqu'à présent ; mais il faut
bien nous rendre aux raisons péremptoi-
res d"<= deux grands écrivains.
Ecoutons-les : l'U. R. S. S., écrivent-

ils, adonnée à sa grande construction so¬
cialiste et humaine, résiste héroïquement,
depuis des mois, aux provocations japo¬
naises... En l'occurrence, d'ailleurs, le
Japon n'est que l'agent provocateur des
puissances européennes qui, fiévreuse¬
ment, se préparent à la guerre... Le cou¬
rut de guerre déclenché en Chine se

•je mathématiquement contre l'U. R.
avec la complaisance et la conni-

- des grandes puissances impéria-

connaît la thèse. Elle n'est pas
et, chaque jour, YHumanité la
Est-ce une raison peur l'accep-
is ne le croyons pas. Nous de-

•" ' -s pardon à Romain Rolland, mais
e pensons pas que le monde me-

' U. R. S. S. Nous nous sommes

rs maintes fois expliqués ici-mê-
. sur ce point. Non ! Le monde ne

lenace pas l'U. R. S. S. 11 n'y a pas de
complot ourdi par toutes les puissances
unies contre la patrie socialiste. Il est ab¬
surde de penser que la France, l'Alle¬
magne, l'Angleterre méditent d'entrer
dans un front unique antisoviétique. Tout
prouve le contraire. Le monde capita¬
liste d'aujourd'hui, miné par une crise
sans précédent, nous apparaît plutôt
comme la somme d'antagonismes multi¬
ples, économiques et politiques, parmi
lesquels on distingue bien une rivalité
russo-japonaise pour la domination de la
Chine, mais qui ne peuvent en aucune
manière se résoudre à un duel gigantes¬
que entre l'U. R. S. S. et le reste du
monde.
Dès lors que valent les grandes phra¬

ses du Manifeste Rolland-Barbusse ?
Exactement, rien. Mais, chose plus
grave encore, par le crédit que 1 opinion
publique accorde aux deux écrivains,
elles risquent d'égarer une fois de plus
l'opinion de la classe ouvrière dont les
oreilles sont rebattues depuis des années
par les mensonges intéressés du gouver¬
nement stalinien. Elles risquent de faus¬

ser et, en fait, elles fausseront complète¬
ment les discussions de Genève.
Le problème de la paix, d'une formu¬

lation si difficile, va se trouver du même
coup, posé en plein irréel. Alors que les
puissances capitalistes se préparent dans
l'ombre à un nouveau règlement de
compte ; alors que les conflits franco-al¬
lemand, franco-italien, nippo-américain,
anglo-américain mûrissent lentement et,
sûrement, aboutirent à de nouvelles et
et effroyables conflagrations ; alors que la
question de Chine va se trouver rouverte

par les appétits des grandes puissances
qui espèrent par la conquête de nouveaux
débouchés, mettre un terme à la crise ;
alors que se prépare un nouveau partage
de l'Europe et du Monde, les congres¬
sistes de Genève vont s'égarer dans une
fausse voie et s'attacher à conjurer de
vaines menaces.

C'est pourquoi nous n'irons pas à Ge¬
nève. Que pourrions-nous, en effet, ap¬
porter dans un Congrès dominé, à ce

point, par la confusion et le mensonge ?
Rien. Notre voix ne saurait être entendue
et nous ne nous soucions pas de provo¬
quer les clameurs des fanatiques. Tout au
plus pouvons-nous, ici, dénoncer les ma¬
nœuvres des politiciens exploiteurs de la
volonté populaire de paix. C'est à eux,
qu'en dernier ressort, le prestige juste¬
ment acquis par Romain Rolland doit ser¬
vir. Honteuse supercherie où se trouve
surprise la bonne foi d'un poète qui a tou¬
jours voulu et qui veut toujours se placer
au-dessus de la mêlée des hommes.
Cependant, qu'on nous comprenne

bien, nous ne nous désintéressons pas
pour autant de la lutte contre la guerre.
Samedi prochain, notre Fédération pari¬
sienne va ouvrir une conférence d'infor¬
mation sur ce sujet. Nous y apporterons
nos solutions. Nous dirons comment nous
entendons lutter contre le militarisme
agressif et contre le pacifisme bêlant.
Nous situerons cet examen sur son véri¬
table terrain, non pas sur celui de la dé¬
fense de l'U.R.S.S., patrie des travail¬
leurs ; mais sur celui de la lutte de classe,
de la lutte contre la Bourgeoisie. Enfin,
nous définirons nos méthodes d'action
pratique contre la guerre.

C'est qu'en effet, à côté du problème
politique de la guerre, tel que nous ve¬
nons de le formuler, se pose un autre pro¬
blème, d'ordre technique consistant dans
la recherche des moyens propres à briser
entre les mains de la Bourgeoisie qui, de¬
main, voudra recourir à la guerre, l'arme
qu'elle entendait tourner contre le Prolé¬
tariat. Pendant longtemps, le parti com¬
muniste a paru hésiter entre des méthodes
contradictoires ; mais, depuis ces derniè¬
res années, il semble s'être rallié à une

nouvelle solution, rompant avec le sabo¬
tage de la mobilisation et la grève géné¬
rale insurrectionnelle et préconisant le dé¬
part à la caserne, la prise des armes en
vue de la transformation de la guerre im¬
périaliste en guerre civile.
Le Congrès de Genève, sans doute, en

délibérera.
Sur cette question aussi, nous avons

notre mot à dire. Nous n'y manquerons
pas.

LASHORTES.
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EN DEUXIÈME PAGE î

L'assemblée d'information
de la Fédération parisienne
de samedi 25.

EN TROISIÈME PAGE :

La Fête champêtre
Garches du 3 Juillet.
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POUR AIDER "LE LIBERTAIRE"
. DÉPÊCHEZ-VOUS DE PLACER •

LES BILLETS DE LA TOMBOLA
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Le Dfi
n le i

du " Libertaire "
i F lui

Le compagnon anarchiste Arigqlo Sbardellatto et l'antifasciste Domenico Bovoneque le Tribunal Spécial fasciste vient de condamner à mort après un simulacre dejugement et qui ont été fusillés. (Voir l'article en deuxième page)
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roui "LE LIBERTAillE; HEBDOMADAIRE
Grâce à l'effort accompli par tous nos amis, nous pouvons reprendre notre pa¬rution hebdomadaire. Cela ne veut pas dire pourtant que notre situation est sta¬bilisée ; au contraire, la vie de notre cher « Libertaire » reste toujours aussi pré-C3ir6j
Notre phalange de soutien se constitue. Nous publions les noms de tous lescamarades qui se sont engagés à verser leur thune hebdomadaire ; il est indis¬pensable que leur nombre augmente.
Vu la crise économique présente, certains camarades se sont réunis à plusieurspour effectuer un seul versement. D'autres nous demandent s'ils peuvent effectuerplusieurs versements à la fois, pour éviter les frais d'envoi ? Naturellement ' Ouechacun fasse pour le mieux.
Nous /appellerons à nos amis que nous tenons toujours des listes de souscriptiona leur disposition.
Notre phalange étant présentement dans sa 8» semaine d'existence, chaque nomd'adhérent est suivi par un chiffre qui indique la semaine du dernier versementLorsque les chiffres sont inférieurs à 8, c'est que ces camarades ne sont pas àjour de leur versement.
Au contraire, lorsque le chiffre est supérieur, c'est que les camarades ayanteffectue plusieurs versements en un seul, 3e trouvent en avance.Nous publierons ainsi chaque semaine la liste de nos amis avec ces indicationsChacun pourra ainsi se rendre compte de l'effort qui est fait pour sauver notre« Libertaire ».

Mermoz, 7. ; Frémont, 8. ; Delignat, 8. •, Montéfïore, 10. ; Sckeck, 8. : Grave-îefU' 2'Â Barth®!emy' 1" '" Verdier. 8- ! «ans Remont, 7. ; Rachel Lantier, 8. ;Jules Deff, 1. ; Claude 10. ; Deloble, 6. ; Richard, 8. ; Laurcay, 7. ; Mourard Ga-î3r,1,®'; 2. ; Noël Saint-Martin, 8. ; Mort à tout régime autoritaire, 10. : Afcel Cha-tellier, 6. ; Allin Edouard, 7. ; Perron, 8. ; Ribot, 8. ; Veyre, 7. : Davico, 10. ; David,8. ; Bonaque Antoine, 8. j Lapuente et Cie,i ; Marchenoir, 8. ; François Fondeur,10 ; Desriaux, 7. ; Dupré, 8. ; Raoul Colin, to. ; Louise Amoroso, 8. ; Augier, 10.
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L'or est homicide
-mmiiimmi-

Suus le régime de propriété, les fleurs
de l'industrie ne servent à tresser que
des couronnes funéraires ; l'ouvrier qui
travaille creuse son tombeau. — P.-L.
Proudhon.

L'optimisme officiel des gouvernants
laissait croire que les difficultés écono¬
miques auxquelles sont en butte les Etats
disparaîtraient d'elles-mêmes. Or, ces dif¬
ficultés, contrairement à toutes les prévi-siosn officielles, se sont accrues. Le ma¬
rasme est général, le chômage progresse
lentement, mais régulièrement, la misère
installée au foyer des travailleurs a atteint
la classe moyenne.
Lorsqu'elle sévissait sur la population

ouvrière seule, on n'en parlait que très
peu, les travailleurs ne trouvant pas de
défenseurs dans les camps de ceux qui les
regardent avec quelque mépris ; mais du
jour qu'elle atteignit la classe moyenne,
on la découvrit, car les moyens d'action
de celle-ci, matériels et intellectuels, sont
plus grands que ceux de ce qu'on est con¬
venu d'appeler la classe ouvrière qui necréé trop souvent ses propres défenseurs
que pour les voir passer chez l'adversaire
et dont les moyens d'expression sont li¬
mités. La crise fut donc découverte, ad¬
mise, mais il y avait déjà des mois qu'elleétait installée dans des milliers de foyers.Les pays les mieux organisés industriel¬
lement sont les plus durement touchés.
Lorsque nous dénonçions, il y a plusieurs
années, les méfaits de la rationalisation,
nous nous basions sur ce fait que la pro¬duction ne trouvant pas de débouchés
l'absorbant intégralement, elle préparaitinévitablement l'avènement de la misère
à l'état permanent et l'arrêt des usines.
La vie a ralenti, les ressources de la masse
des consommateurs ayant diminué, le
commerce est durement touché. D'un au¬
tre côté, la plus-value résultant de cette
production formidable est conservée sous
forme de stocks et thésaurisée sous forme
de monnaies et valeurs déposées dans les
banques ; les capitaux ne circulent plus,les compagnies industrielles et financières
possèdent des milliards d'immobilisations.
En outre, il y avait, au 1 r janvier 1932 ;47 milliards en dépôt dans les Caisses
d'Epargne, 37 milliards en comptes cou¬
rants dans les grands établissements de
crédit, 25 milliards à la Banque de France.
Ainsi, au seuil de l'année 1932, 109 mil¬

liards dormaient inactifs',"stériles ou pres¬
que, dans les caisses publiques ! Face à
ce monceau d'or se fermaient partielle¬
ment les usines, s'éteignaient les hauts
fournaux, désarmaient dans nos ports les
navires de notre flotte commerciale, s'al¬
longeait chaque jour la liste lugubre desfaillites et des liquidations et s'asseyait
au foyer des travailleurs, au chevet des
berceaux, le spectre du chômage et de
son ombre projetée : la faim. Elle atteint
plus durement ceux qui perdent le béné¬
fice (si l'on peut dire) du secours de chô¬
mage, les six mois étant écoulés. Paral¬
lèlement à cette situation et venant encore
l'aggraver, les charges de l'Etat augmen¬
tent ; le déficit s'accuse à chaque budgetMais les gouvernants de tous les pays mè¬
nent une politique insensée ; alors que t;
capacité contributive des contribuables ;

diminué, ils leur imposent un effort plus
grand qui ne sert, en fin de compte, qu'à
payer leurs erreurs de gestion, les dettes
reconnues aux profiteurs de guérre et de
nouveaux armements que la technique mo¬derne perfectionne chaque jour. Ainsi, de:
sommés folles sont englouties inutilemen
qui pourraient avoir un emploi plus jud.cieux.
Une telle situation commence à inquié¬

ter les sphères dirigeantes, non pat
qu'elles craignent que les volés de tout
nature leur appliquent le juste châtimcn-
qu'appellent leurs méfaits, de ce côté,
elles n'ont pas de craintes, la police, k:
mercenaires, les .(fascistes disposant cl; :
armes et des moyens de répression au¬
raient raison des troubles provoqués parles chômeurs qui ne pensent pas du tout
à se révolter. U est à remarquer, d'ailleurs,
que dans les périodes de misère, les orga¬nisations ouvrières, politiques et syndica¬les voient leurs effectifs diminuer plutôt
qu'augmenter.
Les sphères dirigeantes s'inquiètent de

ces effets de leur politique qu'elles n'a¬
vaient pas prévus et qui sont, chez elles,des éléments favorables au développementd'idées révolutionnaires parce que la divi¬
sion se glisse dans leur camp, suscitant
des rivalités internes qui feront craquer
un ordre qui ne les satisfait plus. Les so¬
ciétés industrielles s'imaginaient que la
prospérité qui permettait d'accumuler bé¬

néfices sur bénéfices, stocks sur stocks
était générale, les compagnies financières
et d'assurances qui prenaient des inté¬
rêts dans toute l'activité humaine avaient
peut-être l'illusion du bonheur universel,le leur étant une réalité, aujourd'hui il faut
qu'elles reviennent de cette erreur ; elles
ont aspiré toutes les richesse, vidé le corpssocial de sa substance et déséquilibré dans
un but de lucre toute l'économie socidle.
A la recherche de remèdes, les techni-niciens financiers qui soutiennent le capi¬talisme ont découvert comme point fai¬ble du système la mauvaise répartition del or, ainsi que l'insuffisance des moyensd'échange ; l'on voit des groupes finan¬ciers intéressés dans la production de l'ar¬

gent métal essayer de le réhabiliter com¬
me monnaie. Ce qu'ils oublient de dire,
c est de quelle manière ils répartiraient
cette nouvelle richesse. Donneraient-ils
aux chômeurs ce trop-plein de richesses
afin d'augmenter leur capacité d'achat ?Ce serait mal les connaître.
Il y a pléthore d'or dans les coffres de

certains pays et banques, des stocks for¬
midables de produits manufacturés et de
matières premières, mais jamais encore
pays ou particulier n'a consenti à secou¬
rir le voisin défavorisé ; au contraire, les
pays les plus riches sont les moins géné¬
reux, de même que les individus les mieux
pourvus craignent pour leur sac à mon¬
naie et ont la pauvreté — dont ils por¬tent la responsabilité — en aversion.
Les pays riches en or ne sont pas mieux

équilibrés et moins sujets aux crises so¬
ciales que les pays pauvres. L'or s'est
toujours réfugié dans les lieux offrant le
plus de sécurité, à l'abri des révolutions.
U fuit l'Amérique, donnée hier en exem¬
ple au monde, qui à la fin d.u mois de
mars avait plus de 10 millions de chô¬
meurs, des industries paralysées malgré
ses richesses et ses possibilités de con¬
sommation immenses ; il fuirait les cavesde la Banque de France si la situation de¬
venait révolutionnaire ou si un gouverne¬
ment démocratique antipropriétaire vou¬lait prendre l'argent là où il est.

1 ous les techniciens du capitalisme ontles yeux fixés sur l'or. Us lui attribuent
une vertu magique, mais il n'a pas plusde vertu que n'importe quel métal rare.
Qu'un chimiste vienne à découvrir la for¬
mule de fabrication en quantités indus¬trielles ou qu'on découvre de nouveaux fi¬
lons très riches, et il sera détrôné ; il fau¬dra alors trouver une autre valeur. Il re¬
présente la richesse, mais il n'est pas larichesse ; la véritable richesse, c'est le
travail, c'est lui seul qui produit tous leséléments de la richesse. Les matières pre¬mières n'ont coûté que la peine de les ar¬racher au sol, de les transformer par letravail en maisons, en machines, meubles,
etc..., créant ainsi l'utile et. l'agréable.
Say disait avec raison : « Le bonheur

de cette classe (celle des consommateurs),
composée de toutes les autres, constitue
e bien-être général, l'état de prospéritélu pays ». Il ne connaissait pas la près-don exercée par les banques et les trusts
sur la vie économique et sociale, il ne
oyait pas l'hypertrophie du capitalisme
yonflé à crever, ses privilèges mons¬
trueux. Aujourd'hui, pour se survivre, lecapitalisme est contraint à la faillite com¬
me système pour abolir ses dettes, avilir
l'épargne et ses contrats, et c'est la fail
'ite du système lui-même dont nous subis¬
sons les effets sous la forme de misères et
'e chômage.
Pour nous débarrasser de cette servit'

de, i! importe :
Que le travail soit libéré de ses entra¬

ces, qu'il ne paie plus tribut au capital ;
Que le contrôle des richesses soit aux
rains des producteurs et qu'ils en dispo¬sent à leur gré, afin qu'elles ne soient plus,
ne source de revenus et un tpoyén dePression de la part de privilégies sur lachose publique.
L heure est venue d'administrer les

choses au profit de tous et non de gou¬
verner les personnes, car la politique amasqué jusqu'ici la spoliation la pluséhontée au profit d'une minorité qui nous
a menés au bord du gouffre. Pour ramener
la paix, établir la justice, et que l'huma¬nité vive, l'or-richesse doit être supplanté
par le travail-richesse.
Les avertissements émanant de tous

les horizons politiques se multiplient. Au
cas ou ceux cjui n'ont pas de privilèges àdéfendre persisteraient à les ignorer, alorsles prévisions les plus pessimistes auraient
les plus grandes chances de se réaliser.il faut les sauver !...
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POUR UNE AMNISTIE TOTALE
François ALBERT
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LA TERREUR FASCISTE EN ITALIE

Verdicts de peur
iiimiimiiii

Le tribunal spécial fasciste vient de
condamner à 'mort les deux camarades
Sbardellotto et Bovone, dont nous pu¬
blions en1 première page les photogra¬
phies, Nos. lecteurs liront avec intérêt
le vigoureux et courageux article que
vient de -publier dans le Peuple sur ce

nouveau crime fasciste, Ernesto Capo¬
ral i. ' ■

Nous saluons avec émotion les nobles
figures de ces vaillants lutteurs, dont
les noms s'ajoutent si tragiquement à
ceux des milliers de victimes dont le
sang retombe sur la tête dû « Duce »
assassin.

Le Tribunal spécial fasciste a rendu
en deux jours deux condamnations à
onoBÉ contre les Italiens Bovone et Sbar¬
dellotto, accusés d'avoir, par des moyens
divers, attenté à. La vie du Duoe magni¬
fique ' * 1 w 1 * *•
Bovone avait confectionné des explo¬

sifs qui devaient servir à provoquer des
révoltes dans plusieurs centres d'Italie,
tendis que Sbardellotto, solitaire dans
son» rêve de délivrance du pays par la
disparition du chef des chemises noires,
avait cru que son acte pourrait finale¬
ment donner à l'Italie la possibilité de
reprendre sa vie parmi les nations civi¬
lisées.

L'un et l'autre .méritent la plus gran¬
de admiration de la part de tous les
antifascistes — à quelque école philo
sophique ou politique qu'ils appartien¬
nent — pour leur geste et aussi pour
l'attitude courageuse qu'ils ont tue en
face de leurs bourreaux. Bovone et
Sbardellotto n'ont rien nié de leur ac¬
tion contre le régime ni amoindri leur
personnalité par des manifestations de
regrets que les dictatures savent si bien
aménager dans les procès politiques
comme ceux-ci.

Bovone avait, il est vrai — et il ne
l'a pas contredit — confectionné des
bombes. Celles-ci devaient remplacer les
protestations populaires qu'une dicta¬
ture, et la dictature fasciste plus que
les autres, ne saurait supporter.
Sbardellotto, jeune ouvrier expatrié à

un âge où les autres jeunes gens _ ne
songent qu'à viivre, mêlé à la vie péni¬
ble de l'émigration ouvrière italienne à
travers l'Europe, sensible à la souffrance
(morale et matérielle, des travailleurs ita¬
liens obligés de quitter le pays pour
échapper aux violences inouïes des ban¬
des imussoliniennes, conçut le dessein
désespéré de s'ériger, en libérateur de
l'Italie, ainsi que, trente-deux ans aupa¬
ravant, un autre Italien solitaire, Gae-
tamo Bresci, avait, par son revolver,
donné aux Italiens le peu de liberté
dont ills ont joui jusqu'en 1914.

• Nous pourrions, dans notre mentalité
humanitaire, déplorer que des hommes
.se sacrifient pour affirmer ila nécessité
de lutter par tous les moyens contre le
tyran. Il suffirait, en effet, que les gens
comprennent que toute concession —- de
quelque sorte qu'elle fût — à un régime
qui se base sur le crime et la violence,
devient une complicité. Hélas ! ce n'est
pas-si facile que cela que de persuader
le monde de la nécessité de se libérer
de l'oppresseur sans coup férir 1
La grande presse française s'est bor¬

née à publier les communiqués que
l'Agence officielle italienne ,lui a trans¬
mis, par conséquent, Bovone et Sbar¬
dellotto, pour .les pauvres bougres qui
lisent et croient les journaux d'informa¬
tion (dont quelqnès-uns connaissent de
près le trésorier de VAmbassade dflta-
lié), ne sont que de vulgaires criminels
que le fascisme a exécutés, avec toutes
les règles juridiques et morales.
C'est contre cette mentalité-, que les

journaux à gros tirage, qui n'ont pas de
raison pour se (heurter à l'Italie fasciste
répandent parmi le public, qu'il faut
réagir.

LIVRE

D.-H. LAWRENCE

L'amant de Lady Chatterley Ci)
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Bovone est un héros. Sbardellotto est
un héros. Ainsi que l'ont été Schirru
l'année dernière, Délia, Maggioira, Gor-
tan, Lucoetti, Zamboni et Zaniboni dans
les années précédentes.

Ce sont ces martyrs qui sauvent le
peuple italien de la tache honteuse et
humiliante de supporter la dictature du
César de Carnaval sans s'opposer au
prix le plus sacré : celui de la vie.
C'est que le régime fasciste a redou¬

blé, autour de son chef et de ses chefs
mineurs, une surveillance que seule, la
Russie tsariste avait envisagée. Ils ne
sont, en quelque sorte, que les prison¬
niers de leur propre toute-puissance. Ils
n'osent se présenter en. public qu'enca¬
drés de miliciens (de prétoriens) armés.
Or, un régime qui, après dix ans de

domination sur un peuple de 42 mil¬
lions d'habitants, a toujours la nécessité
de se servir du Tribunal spécial pour se
défendre contre ses adversaires, qui
n'ose pas parler d'amnistie pour les di¬
zaines de milliers d'hommes qui meu¬
rent dans les geôles italiennes, qui craint
à tout instant l'activité de quelques ré¬
volutionnaires qui, en Italie ou à l'étran¬
ger, conspirent contre le régime, c'est
un gouvernement de pacotille, et les
verdicts de ses tribunaux n'ont aucune
valeur.

Pis encore : ces verdicts indiquent
uniquement la peur du -régime fasciste,
qui est aux abois et qui cherche, par la
terreur, à châtier exemplairement les
tentatives -de révolte collectives ou indi¬
viduelles contre la dictature.
Verdicts de peur, donc. Nous en som¬

mes là. Tout régime arbitraire, à la fin
de .sa domination, s'est toujours acharné
contre ses adversaires. .

L'histoire ne saurait nous démentir.
Pour les Italiens en deçà et au delà

des frontières, Bovone, Sbardellotto,
Delta Maggiora, Go-rtan, ce sont Iles mar¬
tyrs qui sont inscrits dans l'histoire d'un
peuple en -caractère ineffaçable, ils se
joignent aux martyrs du Riso-rgimento,
car, pour l'Italie (véritable-, l'unité et l'in¬
dépendance, si -chères à nos -grands-pè¬
res, ne-seront réalisées que lie jour où
le peuple italien, renouvelant les mira¬
cles d'antan, chassera (du pays les en¬
vahisseurs nouveaux — voleurs, assas¬
sins, vandales ainsi que l'étaient les
•barbares des -époques les plus obscures
de notre histoire.

Le fascisme a assassiné Bovone et
Sbardellotto, après en. avoir assassiné
des (milliers d'autres dont le symbole est
notre Matteotti.

Mais le fascisme n'est pas l'Italie. Plus
exactement, c'est l'anti-ltalie.
Le jour proche de la révolution libé-

ratrioei à côté des noms des plus grands
Italiens -qui luttèrent et furent sacrifiés
par 1-es oppresseurs, les noms -des fusil¬
lés d'avant-hier -et d'hier seront ins¬
crits dans le Livre -d'Or des martyrs de
la -liberté, sur lequel se pencheront les
générations de demain pour apprendre
à -défendre et -à consolider la liberté re-

On a fait beaucoup de bruit récemment
chez nous autour de cet ouvrage capital
d'un romancier anglais mort l'an dernier.
De nombreuses éditions ont marqué le suc
cès du livre, tant en Angleterre, qu'en
France où il fut publié d'abord en anglais.
Violemment attaqué par les uns, âpre
ment défendu par les autres, il a produit,
semble-t-il, en Angleterre, un effet ana¬
logue à celui que produisit ici « la Gar¬
çonne ». Pourquoi la même absence de
mesure, dans la louange comme dans le
mépris, à l'égard d'une œuvre marquée
au coin de la plus profonde sincérité ?
Le résultat, c'est que beaucoup, de lec¬
teurs sans doute sont venus à ce livre
à cause de son contenu sexuel, et n'ont
voulu y voir qu'un ouvrage, érotique de
plus. Or, le problème sexuel n'est traité
par Lawrence avec ampleur qu'à titre
d'exemple d'illustration d'une idée qui lui
est chère : L'individu a le devoir de vivre,
de « réaliser » sa vie aussi pleinement que
possible. La parfaite conscience de son
équilibre, physique, intellectuel et moral
lui est nécessaire pour atteindre ce but.
Or, la connaissance de la sexualité est in¬
dispensable pour établir l'équilibre entre
le corps et l'esprit, afin qu'ils « éprouvent
un respect naturel l'un pour l'autre ». Or,
l'effort du puritanisme, en particulier, a
été de faire, l'obscurité sur le problème
sexuel, de favoriser par là ces « refou¬
lements » dont parle Freud, de produire,
avec l'hypocrisie des uns, l'« imbécile
sexuel » des autres, l'indécence sénile, la
perversion, enfin, de l'instinct sexuel lui-
même. D'autre part, l'effort moderne tend,
clans beaucoup de milieux, à faire de l'éro-
tisme un mode de jouissance pareil aux
autres, de l'amour un « coktail » à mettre
sut le même plati que lès alcools variés
dont s'abrutit une part de la jeunesse bour¬
geoise (car encore faut-il de i'argent, beau¬
coup d'argent, pour satisfaire de,s caprices
amoureux, comme pour satisfaire des ca¬
prices mondains). Aussi la position de
Lawrence apparaît-elle à la fois plus pro¬
fondément humaine, plus complète, attri¬
buant au corps la part qui lui reviept : le
domaine sensible, à l'esprit le droit d'in¬
vestigation, de réflexion, de critique, le
« connais-toi toi-même » de Socrate.

Romancier, Lawrence a exprimé ces
idées dans un roman. C'est le devoir de
l'artiste de concrétiser sa pensée dans une
œuvre personnelle. On viqnt de voir déjà
en une certaine façon en quoi les conclu¬
sions de Lawrence peuvent nous séduire,
et nous apparaître, à la faveur de l'exem¬
ple choisi, susceptibles de toucher nom¬
bre de lecteurs et les gagner à un indivi¬
dualisme total, conscient, raisonné dans
tous ses actes, humain, s'opposant à l'é-
goïsme courant. Nous ne nous attarderons
uas maintenant à faire l'examen du ro¬
man au point de vue purement littéraire,
esthétique, à en mesurer les qualités de

Mais ce qui nous semble avoir valu à ce
roman les attaques les plus véhémentes,
c'est moins son contenu moral que son
contenu social. Les salons se seraient di¬
vertis si, dans 1' « amant de lady Chatter¬
ley », ils n'avaient trouvé que de l'érotisme'
accommodé à la manière populaire. Mais
ils se sont sentis atteints dans leurs prin¬
cipes ; leur fureur marque assez combien
ils craignent de voir se dissoudre les pré¬
jugés qui font l'essentiel de leur prestige
aux yeux du peuple ; et si, à Paris même,
on a parlé d'interdire ce roman, il faut
considérer en ceci surtout la crainte de voir
se répandre, à la faveur d'une œuvre lit¬
téraire, une puissante dénonciation de la
société -bourgeoise, dans l'hypocrisie de
sa morale sexuelle, dans le bluff de sa fa
ça-de mondaine, dans l'iniquité de son eco
nomie capitaliste. Lawrence va même, dans
ce doînai-ne, si loin, qu'il nie jusqu'au pro¬
grès technique de l'humanité. Il préconise
un retour à la nature total, un abandon
complet des résultats de l'effort millénaire
des hommes pour donner à leur vie plus
de sécurité, à leurs gestes plus d'efficaci
té. Le départ de l'idée est excellent : la
conclusion semble plus « littéraire », plus
« à effet ». A cette réserve, la seule qui
nous semble nécessaire, ajoutons quelques
passages significatifs.
Lord Clifford Chatterley est propriétai

ré, au cœur du pays minier anglais d'un
vieux puits autour duquel sont groupées
les habitations d'un coron misérable. Clif¬
ford est imbu de tous les préjugés de sa
caste. Du conflit entre cet esprit dur, auto¬
ritaire, et Constance Chatterley, femme
de cœur et d'esprit libre, naissent quel
ques dialogues saisissants.

— Vous el votre gouvernement i dit-elle.
Vous ne gouvernez pas, ne vous faites aucune
illusion là-dessus. Vous avez seulement plus
d'argent que les autres et vous les faites tra¬
vailler à raison de deux livres par semaine,
sous peine de mourir de faim. Gouverner ! Et
que pourriez-vous en fait de gouvernement?
Vous êtes complètement, desséché. $out ce
que vous faites, c'est de profiter des autres,
grâce à votre argent, 'Comme n'importe quel
Juif ou quel profiteur de guerre ».

Et il faut entendre avec quelle vigueur'
Mellors dénonce les méfaits de l'argent :

« C'est une sorte de bolchevisme qui est en
train de tuer la chose humaine pour adorer
la chose mécanique. L'argent, l'argent, l'ar¬
gent! Tout le monde moderne n'a Qu'une idée,
au fond, c'est de tuer chez l'homme le vieux
sentiment humain, et de hacher le vieil Adam
et la vieille Eve en chair à pâté... Donnez-
leur de l'argent, de l'argent, de l'argent,
pour enlever tout le nerf de l'humanité et ne
laisser que de petites machines trépidantes ».

« L'argent empoisonne ceux qui en ont et
affame ceux qui n'en ont pas ».

Et dénoncer l'apathie, l'abrutissement
des masses industrielles :

« (Les ouvriers) grognent beaucoup, mais
sont décidés à ne rien changer... Je les aime
bien, mais ils ne sont pas encourageants : il
leur reste trop peu d'esprit combattif. Ils par¬
lent beaucoup de nationalisation, de la natio¬
nalisation des bénéfices, de la nationalisation
de l'industrie tout entière. Mais on ne peut
nationaliser le charbon sans en faire autant
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composition et de style. La traduction ne
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noua perme*. malheureusfiruent pas u trutiïes -ies autres industries...
cier ce dernier. Et, malgré ses quatre cent
vingt pages denses, l'ouvrage se lit d'un
trait. C'est que l'action en est simple:

conquise.
Ernesto CAPORALI.
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Samedi 25 juin, à 20 heures 30
85, rue de Mademoiselle — Métro : Cambronne

GRANDECONFÉRENCED'INFORMATION
sur la crise et les dangers de guerre

II CIMES UWli, 10 il HUIMit U (H
MiiiiiiiiiiiiiiiiiaiiiigiiiiaiiigiaigHaiBiiiidimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiigiiiiiiiiiiiiiiiaiiiiiaigiigiiioii

Tous les camarades de la région parisienne, vu l'importance de cette
conférence, doivent prendre leurs dispositions pour y assister.

Les sympathisants seront admis.

Une jeune femme, qui a connu l'amour
physique avant le mariage et pendant le
premier mois de son mariage, en est pri¬
vée brusquement; son mari, sauvé à force
de soins d'unef blessure de guerre, reste
complètement paralysé dans toute la par¬
tie inférieure du corps. Pendant plusieurs
années, Constance Chatterley, consacre le
meilleur d'elle-même à ce mari impuissant
et tyrannique; Mais le besoin la pousse à
une expérience avec un auteur dramatique
irlandais. Elle ne trouve pas son équilibre
sexuel, et c'est le garde-chasse de son mari,
Olivier Mellors, qui lui révèle sa propre
sexualité. « L'amant de lady Chatterley »
lui-même a été malheureux en amour, et,

' de même que Constance trouve en lui
l'homme qui sait faire vibrer, il trouve en
elle la femme avec laquelle il connaît le
meilleur de l'amour De la « complaisan¬
ce » avec laquelle Lawrence s'est étendu
sur l'accord intime de sep deux personna¬
ges on a conclu à son dessein d'attirer la
clientèle sur des détails pornographique.? :
comme si la production de certains de nos
augures littéraires était exempte de sala-
cité... A la vérité — et il faut être de bien
mauvaise fois pour soutenir le contraire,
étant donné les précautions prises à cha¬
que ligne du roman par -Lawrence — il ne
s'agit nullement de complaisance, mais
d'un sincère effort pour être vrai, pour
faire sortir de l'alcôve les raisons de l'ac¬
cord entre les sexes comme de leur désac¬
cord.

Les ouvriers sont très apathiques. Ils ont
l'impression que tout marche à sa perte, et
je crois qu'ils n'ont pas tort.
...Les hommes sont mous, ils ont un senti¬

ment de malédiction et ils agissent comme
s'il n'y avait rien à faire... Les jeunes gens
sont enragés parce qu'Us n'ont pas d'argent à
dépenser. Toute leur vie tient à leurs dépen¬
ses; et maintenant ils n'ont rien à dépenser...
Si on pouvait seulement leur dire que vivre
et dépenser ne sont pas la même, chose !
Mais cela ne sert à rien. Si seulement on les
avait élevés à sentir, au lieu de gagner et de
dépenser, ils se tireraient très bien d'affaires
avec vingt-cinq shillings. Si les hommes por¬
taient des pantalons écartâtes... ils ne pen¬
seraient pas tant à l'argent; s'ils pouvaient
être beaux, ils s'accommoderaient de très peu
de monnaie... Voilà le seul moyen de résoudre
le problème industriel : enseigner au peuple
à vivre, et à vivrb en beauté,' sans avoir be¬
soin de dépenser de l'argent. Mais c'est im¬
possible. Il n'y a )>lus aujourd'hui que des
intelligences bornées. Tandis que la masse
du peuple ne devrait même pas essayer de
penser, parce qu'elle en est incapable. Elle
devrait être vivante et fringante et n'adorer
que te Grand Pan. Lui seul sera toujours le
dieu de la masse. L'élite peut s'adonner, s'il
lui. plaît, à des cultes //lus élevés. Mais que
la masse reste à jamais païenne ».

Ce n'est e,nlever nulle force à une page
comme celle-ci que de dire que la pensée
est (moins incompatible avec la beauté
qu'ave.c le culte le moins absorbant. Ce
sont des pages comme celle-ci qui, en dé¬
clenchant l'intérêt avec le paradoxe, la ré¬
flexion àvec la vérité, font de la lecture
un profit intellectuel véritable.

HENRI LUCIEN.

J. D. H. Lawrence : L'Amant de Lady
Chatterley ; traduit par Roger Cornaz. Nou¬
velle Revue Française. 174" Edition.

EINSTEIN ET PONSONBY A GENEVE
Le président de l'Internationale des Ré¬

sistants à la guerre Ponsonby, etj Einstein,
ont reçu, le 23 mai dernier,; à Genève, les
représentants .de la presse mondiale. Pon¬
sonby a déclaré parler en même'temps au
nom de Romain Rolland ej de Victor Mar¬
guerite. La Conférence du Désarmement
gaspille sou temps en toutes sortes d'en¬
quêtes sur les armements qualitatifs, lt
caractère des armes offensives, etc., ce
qui a pour effet de compliquer de plus en
plus la question du désarmement. Quator¬
ze années après la guerre mondiale, les
nations sont encore plus éloignées du dé-
sarmeqient qu'en 1914. Les seules propp
sitions1 qui avaient quelque seps pratique
étaient les propositions primitives -ie7 la
légation russe. Les grandes nations de¬
vraient poursuivre le désarmement, mais
il n'en est pas question.

<( Puisqu'il est maintenant apparu Clai¬
rement à chacun que les discussions de
Genève ne se développent pas dans un
sens qui nous permette d'en attendre un
programme pratique de désarmement qui
intervienne encore à temps pour sauver
le monde de l'horreur d'une nouvelle guer¬
re, nous croyons que le temps est venu
pour les peuples de prendre eux-mêmes
l'affaire eu mains, et exiger un désarme¬
ment total d'ici Cinq années. Ceci inclut
le renoncement immédiat à la guerre dans
n'importe quelles circonstances et compor¬
te :

La suppression du service militaire obli¬
gatoire ; •
La suppression immédiate du recrute¬

ment et de la circonscription ;
La'cessation immédiate de,la production

d'armes et de munitions.
Les peuples du monde doivent être prêts

à atteindre ces fins par le refus indiVidue:
et collectif de fabrication et de transport
de matériel de guerre, ainsi que par le re¬
fus du service militaire ».

Einstein déclare que la démonstration
de Genève serait ridicule si elle n'était si
tragique. La Conférence du Désarmement
a peut-être mis assez d'intelligences en
action, mais sur des questions comme cel¬
le-ci, ce n'est pas l'intelligence qui décidé,
mais le caractère et la volonté. A (Genève,
on ne dénote rien de ces grandes qualités
humaines. Les hommes d'Etat et spécia¬
listes de Genève ne veulent à aucun prix
renoncer à leur puissance, c'est pourquoi
il n'y a rien à attendre d'eux. Le moment
est maintenant venu où des personnes à
la pensée indépendante vont influencer
directement l'opinion publique.

EINSTEIN ET LES INTELLECTUELS

Avant de quitter Genève, Einstein eut
encore un entretien avec B. de Ligt, en¬
tretien ayant irait-à l'organisation des in¬
tellectuels qui ne refusent pas seulement
de participer à la guerre, mais encore re¬
poussent sa préparation au point de vue
technique, intellectuel et moral. A la Con¬
férence contre la guerre chimique (le
Francfort, B. de Ligt a fait une propositipn
dans ce sens. Depuis lors, plus de 400 tra¬
vailleurs intellectuels du monde entier lui
ont communiqué leur approbation. Eins¬
tein était aussi -d'avis qu'il convient de
mener ia lutte contre !a guerre selon cette
méthode. Il s'agit surtout, disait-il, que
chaque personne qui combat: la guerre ait
le courage de courir tous les risques qui
peuvent en découler personnellement pour
lui ; sinon, il n'a pas le droit de parler.
Tous les intellectuels qui veulent combat¬
tre la guerre par des actes "doivent appli¬
quer le principe de cette responsabilité à
Chaque travail de leur activité quotidien¬
ne, et comparaître en même temps sans
crainte devant l'opinion publique. Alors,
on pourra être assuré de sa pleine colla¬
boration. -V

L'ASSOCIATION ROMANDE
ANTIMILITARISTE (A.R.A.)

Cette organisation vient d'être fondée
en Suisse ; elle se situe en dehors de tout
parti politique. Elle combat la défense
nationale et le service militaire obligatoi¬
re, propage l'insoumission individuelle et
la révolte collective en cas de guerre. Elle
veut éveiller chez les humains le senti¬
ment de' la responsabilité, ainsi que la
conscience de leur droit au refus indivi¬
duel et collectif d'obéissance à tous les
ordres des gouvernements concernant la
mobilisation, 1a, guerre et la préparation
de la guerre. Elle impute au capitalisme
toute la responsabilité de ses actes de dé¬
mence et voit dans le désordre économi¬
que la cause de la guerre' moderne, qui
ne peut avoir lieu que grâce b l'esclavage
matériel et intellectuel dans lequel sont
tenues les grandes masses populaires.
L'A.R.A. se déclare solidaire de tous ceux

qui luttent pour l'établissement d'une si¬
tuation politique et économique assurant,
à chaque individu .lg,pléin. exercice de ses
droits, exercice basé'.sur la solidarisé gé¬
nérale et la souveraineté du travail.
L'adresse provisoire est : Paul Goiay,

Grand-Pont, 10, Lausanne, Suisse.

LA DEMENCE MILITARISTE
Anna Knur, la secrétaire du Comité na¬

tional hongrois des femmes du parti so-
cia.l'-d'kpôçïatique, vient d'être ' arrêtée
pour avoir trié, au cours d'un meeting,
en province : « Plus tte Gu.erre ! u

Arkossi, l'écrivain hongrois bien connu,
est condamné à 7 mois d'emprisonnement,
peine réduite ensuite à 3 mois, par suite
de l'édition de son livre : « Des Milliers
de Morts sont derrière nous ». (War Resis-
ter). .

LES OUVRIERS D'UN PORT POLONAIS
S'OFPOSENT AUX TRANSPORTS

MILITAIRES

« Der Svndikalist », de Berlin, numéro
du 4 juin 1932, contient lé communiqué
suivant :

Nous .recevons des nouvelles de l'action
antimilitariste dans le port du « Corridor
polonais » Gdynia f, si elles .sont confir¬
mées, elles sdnt d'une importance particu¬
lière. Il paraît que dans le port de Gdynia,
de nombreuxouvriers du port fini refusé
de charger du guz moutarde-et des mw)i:
fions chimiques sitr des vapëî&s p'àWçfti's'.
japonais et autres : ces munitions étaient
destinées au Japon.
La résistance des travailleurs s'est pro¬

duite lorsque plusieurs d'entre eux niqu-
trèrent de sérieux symptômes d'empoison¬
nement. Au chant de 1' « Internationale »,
les travailleurs se sont rendus chez le com¬
mandant du port en exigeant des salaires,
plus -élevés, et en communiquant d'autre
part qu'ils refusaient de prêter la main
au transport de matériel, de guerre.
Les militaires requis semblent avoir re¬

fusé d'agir contre les travailleurs.
Là-dessus fut formée une troupe spécia¬

le composée d'officiers et de sous:officiers.
Le travail du port fut repris par une gar¬
de de briseurs de grève civils. Tuais les
travailleurs ont (tenté d'entraver par d'é¬
nergiques actes de sabotage l'exécution
du travail: Une grande grue employée
pour lê chargement des navires, a. été (ren¬
versée. le dock flottant endommagé de
telle sorte qu'il en était hors d'usage. Le
commandant — Gdynia était considéré
comme port de guerre ! — a proclamé 3a
loi martiale contre les travailleurs.
On sait qu'il y a quelque temps, on en

a fait de même pour tous les travailleurs,
polonais de l'industrie des armements.
C est ains: qu'on tente de se préserver
contre l'antimilitarisme.
L Etat polonais n'en démontre pas

moins de la sorte aux travailleurs du
monde entier que c'est bien chez les tra¬
vailleurs des transports et de l'industrie
des armements que se trouve Verdirai!
sensible de la guerre.

.(S. P. de la C. I. A.).
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Les syndicats de la F. S. R.
au service de farinée japonaise
§ur le réseau de chemin, de fer de l'Est

chinois, concédé par la Chine à '.a Russie,
le transport des renforts, vivres, canons
et munitions, pour le.s armées japonaises
qui opèrent dans la Mandehourie du Nord
continue Tous les ouvriers et employés rus¬
ses de ce réseau sont syndiqués et natu¬
rellement au sein de l'LS.R. (Internatio¬
nale Syndicale Rouge), ce qui permet à
l'LT.F. (organe de la Fédération Interna,
tionale des Transports), de poser avec,
beaucoup de raisons, la question suivan¬
te : « Quand écouterons-nous la protesta¬
tion de ce mouvement qui se nomme com¬
muniste et se dit rempli d'écrit révolu¬
tionnaire contre le fait que, par la ligne
de l'Est-mandchourien, des cheminots rus-
rés affiliés à. une organisation, qui est
elle-même affiliée à l'LS.R., transporte
soldats et matériel de guerrç. japonais ? »
Voilà où conduit l'impérialisme, même*

quand il s'applique à la Pa?rife socialiste
l'L'.R.S.S.
Si les dirigeants de l'U.R.S.S. avaient

maintenu les priniepes révolutionnaires de
la Révolution d'Octobre, ia concussion
tsariste du chemin de fer de l'Est-Chinois,
comme- tout autre concession en pays
étranger, eût été rendue au pays auquel
la vola jadis le tsar, et l'Internationale
Syndicale Rouge et les cheminots russe
ne connaîtraient pas cette honte.

Du Libertario du 21-6-19:;.
(Traduit par Doucet
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COMITÉ DE L'ENTR'
Depuis qu'il est question d «mnioti

n'y en a pas, du moins pour les
ouvriers, nous avons toujours des e
emprisonnés.
Que ce soit pour avoir répandu le

sur le militarisme, la question de
ou les gens au pouvoir ; que ce s
leur activité syndicale pendant une
que ce soit pour gérance de journ
copains sont des militants qui ont
notre solidarité.
Nous avons le devoir de les aider, eux

leurs familles ; or, actuellement, avec la ci i=.r
terrible de chômage, la r~Ssse de solidarité
du COMITE DE L'ENTR', DE a besoin que
les organisations et les militants fassent un
effort particulier en sa faveur.
Nous n'insitons pas plus, comptant que cha¬

cun comprendra.
Adresser les fonds à CHARBONNEAU Lu-

cien, Chèque postal 653-87, rue des Roses, 22,
Paris-18°.
Le Secrétariat est chez HUET, 8, rue Jac¬

quier, Paris-IJe.
La réunion plénière du Comité de l'En-

tr'Aide se tiendra le vendredi 1» juillet, lieu
habituel.

Ce que j'ai ni. ce nie l'ai souderi
fins les prisais

ne n m1 leniHinne Française
(3) par Ernesto BOXOMI\I

(Suite)
Faibles déjà par la détention préventionnaire, épuisés par

les fatigues des jours précédents, nous étions à peine sortis du
port, que nous vomissions jusqu'à ia bile, nous éclaboussant re-

• j t n.. ™ ».11 m-n 11 ..ronloît lleC RlRlO'Pfi

îftéos >g'l&£66S. J_i UP'Cttii) \iit-y wv/ui. -wyvy -.~rr
je frïlè cPquif et nous^étious ballotés les uns contre les autres.
Tels cil pantins aux tapriofcs du roulis et du. tangage, tandis
que l'un tombait à gauche quand l'autre tombait à droite, les
chaînes que nous avions aux. poignets, nous labouraient ainsi
douloureusement les chairs. Les vagues venaient se briser ra¬
geusement sur le pont, nous trempant de cette eau gelee et te-
tide jusqu'à la moelle. Heuçeusemept, le trajet n'est pas trop
long, car sans cela aurions-nous résisté ?...

Ce que tout démocrate devrait
connaître : ses prisons

"Detix heures après notre départ, nous arrivâmes,dans le
petit- port de Saint-MartimBç-.Ré.. 11 était temps car nous, étions
telièViieftt ^viÀatifi'és,/!ftie rions *e pouvions plus,reagir confie
les rudes bousculades du bateau en dérive. Nous n étions plus
qu'un amas'ile chair sanguinolente et, 'meurtrit», ne se mainte¬
nant. plus, ensemble que par lès chain.es qui," après avoir îonge
les TtT.TTrs~sur nos~poigtWfsV s-atffviîuaient aux os, portant afnsi
au paroxisme nos souffrances atrocement cruelles.

Par les coups de pieds brutaux des gendarmes, l'on, nmis
aida à nous remettre,debout. Quolquy temps après nous pene-trimW ttûus TàTtêpÙt cfes 'forçats, "où ftOÛS fûmes brutalement re¬
çus par les ngtmta.rte l'Administration pénitentiaire.

Un vent glacé et subtil venait du large et, dans la cour où
nous étions, nous fouettait sans pitié, nous glaçant prompte-
ment par les habits trempés qui nous collaient à la peau. Mes¬
sieurs les fonctionnaires de la <( Reine des Républiques » rivali¬
sèrent de cruauté en s'efforçant de dépasser les rigueurs de la
tempête.

Nous étions alignés ; ils nous ordonnèrent catégoriquement
de nous dévêtir complètement. Avec un raffinement criminel,
tels des bourreaux implacables de l'Inquisition des Torqueanades
et des Loyola, firent lentement emporter nos habits personnels
et, pas inoins lentement, nous tirent apporter les costumes pé-
nitentiers que nous dûmes endosser, toujours sous les meur¬
trières caresses d'une tempête hivernale. Après nous avoir fait
donner un peu d'eau, qu'ils gratifièrent du nom de bouillon,
on nous poussa dans des espèces de cachots, les chevilles enchaî¬
nées et on nous y laissa jusqu'au lendemain avec une vieille
couverture et sans paillasse

Il faudrait ici la plume d'un Dante pour décrire les hor¬
reurs de cette géhenne, où la férocité des démons de l'Adminis¬
tration pénitentiaire, les souffrances de ces pauvres condamnés,
les barbares punitions qui leur sont infligées pour des riens, trou-
jveiaient'à être exprimées en des pensees dune véracité extra¬
ordinaire.

Un.simple bavardage avec un voisin de lit entraîne une mise
immédiate au cachot. Le gardien de service se promène conti¬
nuellement devant les grilles des dortoirs, tel un tigre guettant
ses victimes) Pour dés peccadilles, il appelle le poste de garde,
qui accourt -et descend le malheureux, le rouant de coups et d'une
telie manière, que, lors de sa sortie de punition, après plusieurs
jours, il en porte encore les marques, les cicatrices le rendent
méconnaissable. Une petite réponse, même justifiée, à un gar¬
dien, fait encourir une punition sévère, ne pas marcher dans les
rangs dans la cour pendant le défilé en file indienne, un seul
mot adressé à un cosiétenu et mille autres riens, entraînent
coups et punitions.

Les ateliers et dortoirs regorgent de malades de toutes sortes,
qui ne sont pas soignés ; la contagion fait des ravages considéra¬
bles sur ces êtres souffrants, au sang appauvri par de longues
privations.

Il est toujours à eiaindre que ces sortes d'exposés ne soient
plis, même par le lecteur le mieux disposé, qu'avec un certain
scepticisme. En effet, il est (les abominations que la pensée se
refuse à concevoir et on préfère généralement pacifier son pro¬
pre sentiment, en songeant qu'il s'agit peut-être d'exagération.

Non, ce que ma pauvre piurne essaie de rendre n'est qu'une
fraction infime de réalité. La vérité serait bien plus outrageante
pour tout être sorti de l'animalité, si tout ce qui a pu s'accu¬

muler en moi d'impressions violentes — du dégoût à l'horreur
pouvait s'exprimer avec les accents de la vérité qui s'impose
rien qu'à sa seule énonciation.

U est des crimes — d'autant plus exécrables qu'ils sont com¬
mis par pure cruauté et sous la protection des lois — qu'on hé¬
site à révéler, car leur énonnité même fait douter de leur véri-
dicité. On n'y reconnaît plus 1' « humain ». Alors on préfère ab¬
soudre.

N'importe. S'il ne suffit pas d'étaler l'infâmie? de crier ven¬
geance — celle-ci doit bien commencer quand finit ia justice —,
èh bien, je vous donnerai des noms, des dates, deg faits. Enquê-"
tez, interrogez, contrôlez. Vous trouve ce?, certainement de vous-
mêmes ce que ma plume dépouillée n'a su vous dire.

Je n'ai passé qu'une cinquantaine de jours dains ce bagne
ignoble et, pour mieux servir la justice, je voudrais y avoir sé¬
journé des années. .Mon réquisitoire en serait terriblement
nourri. Cinquante jours suffisent, cependant, pour 'décoûvrir îe
crime là où il est de règle quotidienne. Et quand je dis crime,
je n'use pas un néologisme : j'entends meurtre, suppression de
l'homme par d'autres hommes en uniforme, au service d'un
Etat, payés par le peuple, exécuteurs des lois. L'ordre défendu
par l'assassinat.

Trois compagnons de souffrance que je vois encore (devant
moi et que je verrai toujours : Fosserier, Anglesi, Mariam.

Ils avaient connu le supplice de tous lesTnsttuments de tor¬
ture dont le bagne de Saint-Martin-de-Ré est abondamment
pourvu.

On sait qu'il ne s'agit que de commencer. Premier sursaut
contre un abus : cachot. Le reste suit avec une précision mathé¬
matique.

Passage à « tabac », camisole de force, fers, jeûne, terreurs
de l'isolement absolu. Cela conduit à un seul aboutissement :
la folie.

Fous, on devient un peu tous dans cet enfer, mais les trois
compagnons de chaîne l'étaient à un degré tellement alarmant,"
qu'ils furent enfermés dans une maison d'aliénés des environs
de La Rochelle.

On n'entendra plus parler d'eux. Eux non plus ne savent
plus rien de ce monde.

Depuis avril-mai 1925, ils sont plus que moiijs, car ils ne
peuvent même pas reposer.

Que faut-il pour définir l'assassinat ?...
Pour ce qui me concerne, je n'ai pas été ménagé, et je ne sais

pas ce que je serais devenu moi-même, si ia campagne de mes
camarades et défenseurs n'avait porté ses fruits. Comme chacun
sait, ma peine de travaux forcés fut commuée en réclusion, et
je quittais ainsi cet enfer, en emportant le tragique souvenir
qui me poursuivra pendant toute ma vie.

J'espérais être transféré à Melun-Centrale de faveur, où
grâce à son voisinage de Paris et ses fréquentes inspections
j'escomptais: y trouver un séjour moins cruel et une applica¬
tion du règlement plus humain. Le mobile de mon acte, exclusi¬
vement politique, m'en donnait d'ailleurs le droit. L'Adminis¬
tration pénitentiaire,' pour complaire à l'ambassade fasciste de
Paris, m'envoya, au contraire, au fond de l'Auvergne, dans la
pire prison 'de "la République.

Je ne trouvais là que la lie de notre belle société. On vouait
ainsi jn'avilir en m'obligeant, pendant près de sept ans, à vivre
dans un milieu équivoque, corrompu, où les vices, les passions
les plus répugnantes sévissaient, espérant sans doute étouffer
en moi le généreux et noble idéal libertaire, oui m'enthousiasma
depuis mon plus jeûne âge et pour lequel je n'ai cessé de vibrer.

Mon transfert se fit par étapes. Il dura environ deux mois.
Dans que de ces étapes, à Angouïème, je voulus faire sortir clan¬
destinement une lettre que j'adressais au « Libertaire » et dans
laqulle je relatais tout ce que j'avais vu au dépôt des forçats,
^prédisant une révolte (prédiction qui fût quelque temps après jus¬tifiée par les faits), car, selon moi, ces malheureux poussés à
bout par-tant de-'craautés ne pouvaient se livrer au'à des actes
de folie. Il est vrai que je. nié sus jamais si cette lettre arriva -à
destination.

Le [17; juin 1925, enfin, $arrivai à Ricin, en Auvergne, "que
je ne d&vais'tftiittèriâp-ie le jrtur de ma Mfoëmtion.

A dater, de ce jour, pour écrire, toptgs lgs iniquités, les abus,
les barbaries qui pèiidant de'loftgùes ét éflielles années devaient
empoisonner ma. vie, il y aurait" de quoi remplir des volumes ;
eelfe serait un travail hèrculénien et, d'ailleurs, ce n'est §as le
but que je me propose ici. Pour le m'ornent, ce que je veux faire,
c'est d'en donner un aperçu sommaire, îffm une les hommes de
cœur, qui savent lire entre les lignes, puisent se. faire une idée
de la honte de notre civilisation, des crims cachés qui se dérou¬
lent dans les cachots de la IIÏ'J République Éxançaise et de Ta
façôn dont j'ai été traité par les bourreaux du fascisme français,
valets méprisables .de..Mussolini. . .....r .

Les punitions « réglementaires »
du pénitencier! «Marche ou crève!»

El voici un pTéïfti'er 'Mit.
Deux mois avont mon arrivée, un nommé Orsini venait de

aurconiher à une opération qu'il avait dû subir à l'infirmerie
de Fresnes. Le souvenir de cette tragédie, encore toute fraîche
dans ces lieux, faisait' ITSrBîr'inflfffgnattcm-ftrs cœurs durcis de
ces vieil» repris de justice, cuirassés pourtant contre toute «ma-



Le règne des brutes UNE LETTRE D'ESPAGNE Grise économique et guerre
La guerre n a pas eu seulement comme

triste conséquence de coucher dans la tom¬
be des millions de victimes, d'accumuler
les ruines et de grever les budgets des
Etats de milliards de dettes qui pèseront
sur les générations présentes et futures.

C'e sont là, les conséquences matérielles
et immédiates, visibles et tangibles.
Il y en a d'autres qui n'apparaissent

pas de prime abord, mai., qui sont tout
autant redoutables et grosses de dangers.
Ce sont les■ résultats, moraux ; c'est la ré¬
gression mentale et intellectuelle subie
par l'humanité depuis les années maudites
de 1914-1918.

Pendant les trente ou quarante années
qui précédèrent là guerre, une poussée
lente mais irrésistible, conduisait les na¬
tions dites civilisées vers toujours plus de
bieri-être qt de UbçM£.
Les unes après les autres. lentement

mais sûrement. Tes libertés étaient con¬
quises : droit de grève, de groupement, syn¬
dical. d'association, etc...Et non seulement
ces droits étaient proclamés légaux, mais
peû à, peu, sous la poussée constante des
organisations, et des militants, ils en
traient dans la pratique, dans la réalité,
dans la vie.

Car il ne suffit pas que la loi proclame
un droit ; il faut surtout que des activités,
individuelles et collectives, fassent entrer
ce droit dans les coutumes.
On attribue souvent aux législateurs ou

aux gouvernements l'honneur d'avoir con¬
sacré légalement une liberté nouvelle. En
vérité, c'est un honneur immérité, escamo¬
té. lis n'ont fait qu'enregistrer une pous¬
sée, légaliser ce qui .existait déjà, et cette
loi ne "peut d'ailleurs porter de résultats
que si les éléments qui l'ont provoquée
continuent leur activité, organisant, grou¬
pant, luttant, cette fois sans rencontrer
l'obstacle légal.
Donc, la poussée s'était fait sentir sé¬

rieusement. Je soupçonne même tous les
gouvernements européens de n'avoir rien
fait pour éviter, la guerre, de l'avoir encou¬
ragée,parce qu'ils avaient.peur de la pous¬
sée. populaire vers la liberté et le bien-
être. Us se sont tous dit, et c'est un calcul
assez logique, qu'une « bonne guerre »
arrêterait cet élan qui devenait de plus en
plus dangereux.
Et, en effet, à moins d'être aveugle, on

ne peut nier que la, guerre a eu pour effet
d'arrêter pet les revendications et de rame¬
ner une ère de réaction.
Des ^publiques se sont créées à la place

d'empires ou de royaumes, certes. Mais
ce sont là des apparences, des effets (le
façades. La forme gouvernementale n'a
rien de sérieux. Une république peut être
affreusement réactionnaire et une monar¬
chie franchement libérale. Il y a des
exemples nombreux qui illustrent cette
thèse. Ce qui constitue l'orientation politi¬
que d'une nation, ce n'est pas l'étiquette
qui pare les gouvernants, mais les activités
qui existent et qui agissent au sein du
peuple.
Une société est composée d'individus de

toutes sortes. C'est un mélange d'intelli¬
gences, d'opinions et de volontés. Augmen¬
tez ou diminuez telle ou telle autre partie
composante de ce mélange, et vous trans
formerez l'ensemble, dans un sens ou-dans
un .autre.

L'effort d'éducation, de propagande,d'a.c-
fhn> et de groupement d'es années- qui
avaient précédé.-1914, avait . amené un r-é.
suit.:.:, favorable ù l'émancipation humaine
sous toutes ses formes.
La guerre, l rutaleirtent, est venue révo-

lutiqnrrer la mentalité et (faire rétrogade''
tout l'ensemble-.
La guerre, c'est le règne des brutes. Les

héros sont à l'honneur. Et les héros sont
trop souvent des individus à moralité dou¬
teuse ; des brutes incapables de sentiments
élevés, d'humanité .et d'intelligence. Tuer

autres sans -regarder à. sa propre vie,
le propre du héros militaire, ce n'est

propre de l'individu conscient, intel-
et humain.
danl cinquante-deux mois, les cons¬
ent dû céder le pas aux brutes —
aux tourbes.

re finie, par toutes sortes de pro-
triotards, on a persévéré dans

Les anciens combattants sont
, supérieure, tout doit- céder de-

. ils ont des droits- sur le reste de
;te. Qu'importe leur éd.Uc'ation, leur
'.ion,Tour intelligence, leur moralî-
conduite.
'cela n'a pas d'importance.

Ire ancien combattant, n'est-ce pas,
tout et cela passe avant -et par-dessus

tout.
D'autre part, des habitudes de-violence

ont été contractées. On n'esuaye plus de
discuter Le principal est d'-être le plus
fort, et de frapper l'adversaire. Plus on
sait cogner et plus on a raison. « La rai¬
son du plus fort est toujours la-meilleure ».
Regardez en Italie, -en Allemagne, en

Russie, en Autriche, en France, partout.
Vous ne voyez plus, ou presque, d'organi¬
sations de propagande qui s efforcen.,
par des- discours, des journaux, des bro-
abures, de répandre les idées. et de les

faire prédominer ; vous voyez au contraire
se multiplier et développer des formations
militaires de combat ; les Hitlériens, les
Fascistes, les Heimwehren, les Jeunesses
patriotes et autres groupements qui veu¬
lent prouver qu'ils ont raison parce qu'ils
sont batailleurs, armés, toujours prêts à se
battre.
Le coup de matraque a remplacé l'argu¬

ment.
Le résultat est une société en régression

constante.
Les partis de progrès, de réformes et de

libertés sont désemparés et. ne résistent
guère. L'intellectuel est toujours le con¬
traire du boxeur. Et trop souvent, c'est la
brute qui l'emporte.
Dans tous les pays du monde, nous as¬

sistons à une lutte désespérée entre les
forces brutales de réaction et les volontés
de progrès.
Faut-il le dire — quoique ceci puisse ré¬

pugner à nos tempéraments — il semble
bien que les hommes d'avant-garde de¬
vront/à leur tour et malgré eux, faire
appel à la force pour se défendre et faire
rentrer dans l'ombre les brutes réaction¬
naires.

Devant le fascisme, le cléricalisme, le
féodalisme, la réaction bruyante et déci¬
dée, la question se pose : « Notre sentimen¬
talisme, notre loyauté ne sont-elles- pa.s
cause de notre faiblesse : et ne devient-il
pas nécessaire de répondre aux trubions
de la réaction par les mêmes arguments
qu'ils emploient ? »
Déjà, en Autriche, en Allemagne, les

gens d'avant-garde n'ont dû de ne pas
sombrer encore qu'à leurs formations de
combat.
Le règne des brutes qui s'instaure par¬

tout. nous oblige-ra-t-il, quelque jour, a
nous défendre de la même façon ?
C'est la question que je pose. Et si mon

tempérament hésite à répondre affirmati¬
vement, la raison me dit : Oui !
Le récent retour des Hitlériens en Alle¬

magne me confirme absolument dans cette
idée. Soyons forts, à notre tour, forts, ou
nous capitulerons.

G. BASTIEN.

Barcelone, Carcel Modelo, 8-6-32.
Mon vieux frère,

Le 28 mai, veille de la journée d'agita
par la C. N. T., j'ai ététkm organisée par la C. N

arrêté eu sortant de mon travail.
Une perquisition faite à la maison aine- , ' -,

na la découverte de deux pistolets. Une administrative sans condamnation). Char

à subir les mêmes brutalités. Deux autres
copains encore, arrêtés pour le seul fait
de m'avoir fréquenté, eurent le même sort,
Il paraît que nous allons être expulsés,
c'est-à-dire remis aux autorités françaises,
à la frontière. En attendant, nous sommes
a Gubernatifs » (détention arbitraire et

autre perquisition, faite chez un copain
français arrêté aussi presque en même
temps que moi, fit découvrir, paraît-il, une
correspondante compromettante (sic). Là-
dessus, la police échafauda Un véritable
complot, dont voici les principaux chefs
d'accusation :

1° J'étais le « chef » '(sic) des anarchis¬
tes français venus ici pour faire du cham-
bard ;
2° J'étais le fournisseur d'armes du Co

enité révolutionnaire (sic) ;
3° J'avais distribué des armes et savais

où se trouvaient les dépôts.
A la Jefatura de Policia, un commença

par me menacer de m'appliquer ia fa¬
meuse « ley de fugas », si je ne voulais
pas parler... Puis, dans la (nuit du 29, je
fus roué de coups de matraque — pour
« rompre » la (monotonie d'un interroga¬
toire ! De solides guardiais de Asaito me
maintenaient sur un lit, pendant que d'au¬
tres, savamment conduits en (mesure par
un policier, me frappaient. La nuit sui¬
vante, la « séance » fut « présidée » par
leur chef. Je fus frappé encore de plus

mant, n'est-ce pas ?
Grâce à ma bonne constitution, je ne

suis pas trop « ébréché ». Figure-toi que
nous avons passé neuf jours dans les ca¬
chots souterrains de la Jefatura de Poli¬
cia, de 2 m. 30 sur 4 mètres, entassés là-
dedans jusqu'à vingt-deux hommes !
Comme tu le vois, ce n'est point là la

poétique Espagne qu'on chante à l'étran¬
ger : la réalité se révèle plus tragique de
jour en jour, écrasant inexorablement d'in¬
nombrables victimes.
En ce qui me concerne, je -conserve mon

sourire et étudie sur le vif. Me sentant
absolument sûr de moi, pourquoi me tour-
menterais-je ? Maintenant, d'ailleurs, ne
suis-j-e pas un peu à l'abri des matraques
des « accoucheurs » !...
Ma compagne a échappé par hasard à

l'arrestation et s'est réfugiée je ne bais où.
Je suis très heureux qu'aille soit .libre,
étant persuadé qu'on n'eût pas manqué
de la tourmenter — du moins moralement
— pour essayer de lui faire dire des -ciho-
ses les plus invraisemblables.
Je ne puis t'en dire davantage aujour-

Mercredi 29 Juin à 21 Si.
SALLE DU CERCLE SUISSE

10, Rue des Messageries (Paris X")

SÉBASTIEN FAURE
fera une conférence publique et

contradictoire :

belle et torturé jusqu'à épuisement corn- d'hui, ignorant le sort qui nous est réservé,
plet. Le lendemain, nouveau retour dans fPs ce PaTs> aucune logique n est pos-
la « chambre des aveux spontanés » ; cette e ; aucune prévision ne tient debout,
fois, je m'en tirais avec quelques horions. eSl regne de la folie .
Heureusement, car je croyais bien y lais-1 Ecris-moi si tu veux. Salut fraternel à
ser ma peau. Les policiers étâient-il .enfin
convaincus que je ne savais vraiment rien,
ou reçurent-ils des ordres 9u dehors ? Je
l'ignore. ,

L'autre copain français en question eut

tous les copains.
Fraternellement à toi,

Celte lettre se passe •aisément de com¬
mentaires.
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La main dans le sac
-llllSiUll-

EMPECHER m tlEllE l
Participation aux frais : 2 francs.
Invitation à tous les lecteurs du « Liber¬

taire ».

iiitiwiiÉiiiiiw»i»wHiiiiHit»<irfiiliii#>iiiii»itii

MM Henri Légat
22, rue de la Recouvrance, Orléans

Camarades,
Vous connaissez le crime abominable com¬

mis ,à Orléans par la police sur la personne
d'un vieux travailleur, âgé de 63 ans, Henri
Legày, qui avait crié « à bas la guerre »,
au passage d'une, retraite militaire.
Cet assassinat a. soulevé Tindignation gé¬

nérale de la population orléànaise.
Un Comité de défense, groupant toutèi» les

organisations' politiques, philosophiques! syn¬
dicales, etc., a entrepris de poursuivre cette
affaire, afin que les coupables soient sévère¬
ment punis, et au point de vue moral, tirer
auprès du grând public les conclusions d'un
attentat aussi odieux.
Si le cri de « à bas la guerre ! » est- cou--

sidéré comme séditieux et réprime avec de
telles violences qui entraînent, la mort, nous
dernandorfs à tous les pacifistes sans dis¬
tinction d'opinion ou de croyance, de voir
dans l'assassinat d'Henri Legay, l'hypocrisie
des; gouvernants qui proclament dans toutes
les occasions leur haine de la guerre.

Citoyens, Camarades,
Le 'Comité Henri Légay est persuadé que la

tâche qu'il a entreprise sera rude mais
qu'elle ne vous laissera pas indifférents. Il
serait heureux de recevoir de votre organisa¬
tion un soutien moral et matériel qui l'ai¬
derait à poursuivre les coupables, obtenir de
ceux qui ont guidé le bras des assassins une
réparation envers la famille et surtout de
faire pénétrer dans les couches profondes de
ce pays son horreur de la guerre.
Nous recevrons avec réconfort les ordres

du jour et les sommes que vous pourrez
nous envoyer.
Adresser les fonds au camarade Maxime

Bétier, trésorier du Comité, 10, boulevard La¬
martine, Orléans, C/'C Postal Orléans 15.65.

L' « Humanité ■» du samedi 18 courant,
journal du boiebevisme orthodoxe 300
en France, publie un article qui, quoique
ayant depuis .longtemps habitué ses adep¬
tes aux plus invraisemblables pirouettes
oratoires et plumitives, me sera certaine¬
ment pas digéré facilement par l'ensemble
des niasses radi-calisées,.

Cet article, qui relate la tentative de
manifestation que firent les fonctionnaires
unitaires et ceux du cartel autonome à
la sortie d'un meeting organisé samedi
soir, à Huilier, décrit la manifestation
dans cesitermes :

« ...Et la manifestation commença. Sur
toute la largeur du trottoir, par rangs de
dix, quinze postiers, cheminots, douaniers,
etc... tenaient la rue. Depuis le rond-point
de l'Observatoire jusqu'au métro Vavin,
la puissante file de manifestants avançait
compacte.

« Dans les rangs de ces derniers, on
peut voir les employés des T. C. R. P. et
encore des gardiens de prisons qui ne sont
par les moins ardents... ! ? » {Pour ce qui.
est de l'ardeur on connaît celle des porte-
clés.)
Et voilà !... Voilà où -en est toftibé le

Parti communiste dans son appétit de la
politique. Les bolehevisles qui, par leur
sectarisme et leur autoritarisme absolu,
ont déjà désorganisé tout le mouvement
révolutionnaire en France, les bolchevis-
tes, dont on connaît la prodigalité à dis¬
tribuer la calomnie et le mensonge, eux
qui gratifient de l'épithète de mouchard
tout ceux de leurs adversaires de tendance
qui, quoique sincères, ne veulent pas se
plier aux ukases staliniennes. Le Parti
communiste qui fut, -ces temps derniers,
la plus grande usine de mouchards et de
renégats qu'ait jamais produit un Parti
révolutionnaire. (Ah ! cette élite du prolé¬
tariat.).
Les bolchevistes qui, pendant la campa¬

gne électorale et depuis, stigmatisent les
politiciens qui avaient promis l'amnistie
et qui traitent comme poisson [pourri cette
police et ces gardes mobiles qui assassi¬
nent les travailleurs. Les bolchevistes qui
essayent de se donner le rôle de martyrs
en dénonçant les abus de Ja magistrature
et de la police. Faut-il citer les scandales
odieux des brimades auxquelles sont sou¬
mis les prisonniers (même politiques) ?...

Faut-il rappeler Nancy (prison Charles X),
Clairvaux, la Petite-Roquette, -Saint-Laza¬
re, Calir, Nîmes, etc., etc... font dans les
coulisses et même au grand jour — c'est
le cas dans ce sujet — des manœuvres
démagogiques pour amener de l'-eau- à leur
moulin, qu'importe que cette eau soit trou¬
ble et sale ?... Est-ce qu'en Russie il n' y
a pas de prison ni de chiourme ; est-ce
que les tortionnaires de la Tehéka ne sont
pas les mêmes que sous Nicolas II ?...
Comme si un travailleur sincère (même

un fonctionnaire) pouvait avoir -des inté¬
rêts communs avec ceux des garde-
chiourme des bastilles de cette République
troisième du nom. Quand on connaît la
mentalité et la moralité des porte-clés, on
est soulevé de dégoût devant ce Parti soi-
disant révolutionnaire qui compare des
travailleurs honnêtes avec les gardiens de
prison.
Travailleurs ! Vous voyez où conduit la

politique ! Ce Parti qui fut à certaine épo¬
que révolutionnaire est devenu le ramas¬
sis de tous les démagogues et tous les fro-
magistes aspirants à un. pouvoir qui se¬
rait aussi tyranniqun pour des travailleurs
que cette société bourgeoise qui nous étouf¬
fe sous son joug.
Nos ennemis sont, certes, -ceux qui nous

gouvernent aujourd'hui, mais ce sont des
■ennemis connus, des ennemis implacables
du prolétariat, Tandis que Ja démagogie
des politiciens révolutionnaires tente d'a¬
buser le peuple pour, s'emparer du pou¬
voir et s'y maintenir (même par la force)
et contre le peuple.
Donc, une fois pour toutes, luttons plus

que jamais pour l'amélioration de notre
sort et serrons-nous les coudes, mais mé¬
fions-nous et détournons-nous comme de
la peste de tous les politiciens.

Paul GRAVEREAU.
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NOS CAMARADES DETENTEURS
OE CARNETS DE TOMBOLA SONT
INVITES A FAIRE TOUS LEURS
EFFORTS POUR LES PLACER
DANS LEUR ENTOURAGE.

LES BILLETS INVENDUS DE¬
VRONT NOUS ETRE RETOURNES
POUR LE 3 JUILLET.
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GRANDE FÊTE CHAMPÊTRE
Lé Dimanche 3 Juillet dans les Bois de Garches

Jeux divers. — Tirage de la Tombola.
L'heure des trains sera donnée dans le prochain numéro.

P.-S. — Une erreur typographique nous a fait indiquer sur les billets de
tombola la date du 5 juillet au lieu du 3.Que nos amis en prennent bonne note.
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Une nouvelle guerre, à plus ou moins
brève échéance, est-elle possible ?
Nous savons tous qu'à l'occasion des ré¬

centes élections législatives, les partis po¬
litiques dits « de gauche »> ont fait de cette
menace leur tremplin électoral; mais nous
savons également que la question, pour
tant si grave, si primordiale, de la crise
économique, n'a été placée, par ces mêmes
partis, qu'au second, sinon au dernier
plan de leurs revendications.
Cette menace d'une nouvelle guerre est-

elle donc réelle ? Nous allons l'examiner.
L'histoire a connu, à travers les âges,

différentes sortes de guerre : guerres de
races, guerres de dynasties, guerres de re¬
ligions. Mais l'on peut affirmer que, de¬
puis le milieu du dix-neuvième siècle, les
guerres sont devenues exclusivement « éco-
miques ». Le développement prodigieux de
l'industrie, plus encore que le développe¬
ment commercial, fait une nécessité aux
gouvernements bourgeois des principaux
pavs du monde, de rechercher et faire
naître, à certaines périodes, la guerre.
Dans un précédent article, nous avons

fait connaître la situation industrielle de
l'Allemagne oui, en 1914, après avoir perdu
la maîtrise du marché mondial, se trou¬
vait à la veille de se voir supplantée en
Europe par l'industrie américaine. De
plus, par les précisions que nous avons
apportées, nos lecteurs auront pu compren¬
dre la véritable raison (écrasement de l'Al¬
lemagne industrielle) qui a motivé réelle¬
ment l'entrée en guerre des Etats-Unis
(Avril 1917), soit près de 3 ans après le
début des hostilités. Nous étions alors en
pleine bataille de Verdun ; l'armée fran¬
çaise connaissait le découragement, les Al¬
lemands allaient être vainqueurs, Clemen¬
ceau appelé au pouvoir. Il était temps.
Depuis quelques années, la menace in¬

dustrielle mondiale s'est amplifiée. De
nombreuses nations se sont employées à
développer leur industrie, au point que
certaines d'entre elles, l'Italie par exem¬
ple, ont à peu près complètement cessé,
les tarifs douaniers aidant, d'être un dé¬
bouché pour leurs anciens fournisseurs.
Un deuxième point important : l'Alle¬

magne et l'Italie sont surpeuplées. Alors
que la France (métropole) a une superfi¬
cie de 550.000 kilomètres carrés, pour une
population qui n'atteint pas 42 millions
d'habitants, les chiffres respectifs sont :
pour l'Allemagne, 440.000 km2 pour 70
millions, et pour l'Italie, 310.000 km2 pour
40 millions (sans parler de 12 autres mil¬
lions d'Italiens actuellement éparpillés
dans le monde entier).
D'autre part, la France dispose d'un im¬

mense et productif territoire colonial, alors
que l'Allemagne, depuis le traité de Ver¬
sailles, n'a plus une seule colonie où elle
puisse déverser le trop-plein de sa popu¬
lation.
Avant 1914, l'Allemagne était la nation

qui comptait le plus grand nombre d'émi-
grants, lesquels se dirigaient non mule
ment vers les colonies allemandes du On-

; tre-Afvique, mais encore, et surtout, vers
; les Etats-Unis et vers le Sud-Amérique.
I Depuis la guerre, les Etats-Unis ont fermé
I leurs frontières, et, à l'heure actuelle, au-
I cun travailleur étranger n'est admis à pé-
j nétrer pour y travailler et y vivre, sur ce
j territoire immense et le plus riche du'
monde entier, 18 fois grand comme la
France, et dont le chiffre de population
n'atteint cependant que 130 millions d'ha¬
bitants. Quant aù Sud-Ainérique, les di-

: verses Républiques qui le constituent ne
| présentent pour l'Allemagne qu'un débou¬
ché d'immigration restreint et" par cela
même insuffisant.

! Pour ce qui est de l'Italie, nous savons
que depuis dix ans elle réclame à la Fran-

! ce la Corse, les Alpes-Maritimes et la Tu-
| nisie.

Eh bien, oui, nous pouvons maintenant
le déclarer : cette menace de guerre est
réelle. Elle est réelle parce que" l'Europe,
la France notamment, se trouve en pré¬
sence d'une Allemagne ne pouvant vivre
que par son industrie, et que cette indus¬
trie est dans un marasme dont elle n'ar¬
rive pas à sortir malgré tous ses efforts.
Elle est réelle, cette menace de guerre,
parce que l'Allemagne étouffe chez elle,
dans ses conditions actuelles d'existence,
lesquelles en l'obligeant à conserver ses
nationaux sur .son propre territoire, trop
exigu, ne lui permettent cependant pas de
leur assurer le travail indispensable à
leurs besoins familiaux et au développe¬
ment général du pays.
Nous devons reconnaître crue l'Allema¬

gne industrielle fait l'impossible pour sor¬
tir de la crise et reprendre dans le monde
le rang de puissance productrice qu'elle
occupait en (1914. La semaine de 40 heures
fut longtemps appliquée d'une façon pres-
oiie «'énérale dans ses établissements in¬
dustriels ; mais nous avons déjà dit que
tant que la bourgeoisie dirigera le peuple,
la semaine de 40 heures ne pouvait être
qu'un palliatif. Cette mesure n'a donc pas
empêché l'Allemagne de voir le nombre
de ses chômeurs croître de façon continue.
Aujourd'hui, les efforts de l'Allemagne

bourgeoise se portent vers d'autres moyens:
l'abaissement de ses prix de revient) Les
nouvelles mesures récemment mises en
application sont toutes dirigées -contre les
travailleurs Juge-ons-rp : retour à la se¬
maine de 48 heures : diminution importan¬
te (15 à 20 %) des salaires (cependant déjà
inférieurs à ceux de l'industrie française);

diminution également de l'allocation de
chômage, et l'on annonce, pour 'applica¬
tion dans un avenir peut-être très proche,
la suppression presque complète de cette
allocation.
Ces mesures rigoureuses ne peuvent

néanmoins produire qu'un résultat favora¬
ble temporaire. Depuis quelques semaines,
l'Allemagne industrielle a certes pu_ cons¬
tater un accroissement appréciable de son
chiffre d'exportations. Mais déjà les indus¬
triels français prennent des décisions. Et
à son tour le travailleur français va très
prochainement subir la conséquence de
certaines mesures dont le but, selon l'idee
bourgeoise, sera de rétablir l'équilibre du
prix de revient.
Le chômage continuera donc, et la crise

aussi. Quant à la misère, nos dirigeants
ne l'appellent-ils pas « la grande péni¬
tence » ?
Mais au vrai, que nous importerait à

nous anarchistes, si nous n'en devions pas
être les seules victimes, ce qui se passe en
Allemagne et ailleurs. Dans le fond tout
cela n'est qu'histoire de concurrence indus¬
trielle de pays à pays. Halte-là ! Non, tout
cela n'est pas qu'histoire de concurrence
industrielle, tout cela a un nom, un seul :
la crise économique. Cette crise économi¬
que, cela représente des millions d'êtres
humains qui ont faim et demandent du
pain, et surtout du travail. Supprimons
les crises économiques et nous supprimons
du même coup à la fois la misère et toute
possibilité de guerre.
Mais pour supprimer les crises économi¬

ques, il n'y a qu'un moyen, à savoir que
les travailleurs du monde entier (et com¬
mençons, au besoin, par la France et l'Al¬
lemagne), groupés et conscients de leur
force et de leur droit, deviennent les maî¬
tres absolus de leurs instruments de pro¬
duction, et se débarrassent au plus vite et
à tout jamais de tous ces politiciens pala-
breurs, semeurs de discorde, qui n'ont
d'autre « mérite » que celui d'être- de par¬
faits égoïstes, .et d'être tous, sans excep¬
tion, de véritables ennemis de la classe
ouvrière.

J. D.

Une enquête du c. I. D. A.
sur les lois scélérates
de la République espagnole

(Suite)

A la lecture du texte, on peut se demander
si le Directoire qui exerce une dictature
avouée est allé plus loin dans le mépris des
libertés dont la bourgeoisie avoue se préva¬
loir dans la peur de ia révolution sociale et
dans la haine du prolétariat.

Ch. PLISNIER,
Avocat.

Ce qui se passe en Espagne n'est que la ré¬
pétition de ce qui c'est passé partout et tou¬
jours.
Tout nouvel Etat issu d'un coup de force ou,

d'une révolution iléolcrgique doit, sous peine
de disparaître, se défendre contre la réaction
et en même temps contre le prolongement de
cette révolution idéalistique dans le domaine
de la vie matérielle, c'est-à-dire contre la ré¬
volution sociale. Loi de « Défense de la Répu¬
blique espagnole », loi des suspects, etc., etc.
Une révolution sociale, nationale, ne peut

s'accomplir et se maintenir que par la force
armée et la police... et des fils barbelés et élec-
trifiés tout le long de ses frontières. En d'au¬
tres termes, la Révolution sociale, socialiste,
communiste — et a fortiori, anarchiste, sera
internationale au plus large sens possible, ou
ne sera pas.
A notre époque, on ne peut plus faire la ré¬

volution sociale si Ton a l'armée contre soi.
La révolution romantique a vécu. La science,
dans l'art de destruction, a remisé dans les
coulisses tous les gestes théâtraux ; on peut
mourir, on ne peut plus vaincre.
Entre le peuple et la bourgeoisie, entre ceux

qui n'ont rien et les possédants, entre les gou¬
vernés et les gouvernants :

C'ESt UNE QUESTION DE FOKCE !
Depuis l'assassinat de Sacco-Van,7etti, les

protestations verbales ont perdu tout pouvoir
de pression, elles ne peuvent servir qu'à l'a¬
gitation des idées.
Il faut, de toute nécessité, que les anarchis¬

tes et les révolutionnaires socialistes revisent
leurs méthodes d'action.

Eugène HUMBERT,
Directeur de la Grande Réforme.

J'ai pris connaissance du texte de la loi dite
de « Défense de la République » votée aux
Cortès espagnols.
Il ne peut s'agir, hélas, que de la défense

d'une République bourgeoise avec ses anta¬
gonismes de classe et son faux humanitaris¬
me, avec sa bassesse intellectuelle et sa tar¬
tufferie morale.
Nous n'avons rien à faire avec une telle Ré¬

publique, et ceux qui ont conservé le goût de
la justice sociale et la confiance en une hu¬
manité meilleure, ne peuvent que protester
contre cette loi hypocrite et lutter pour l'a¬
battre.
Je crains fort que nos amis espagnols n'ob¬

tiennent satisfaction qu'en remisant de gré
ou de force leurs dirigeants actuels parmi les
vestiges du passé et enlinstaurant, unis, tous
ensemble, dans le même désir de rénovation
sociales, la vraie République des Travail¬
leurs.

Ch. FONTAINE.

le libertaire

tion, et de qui je devais, durant huit ans, devenir le compagnon
de souffrance.

Qu'avait-il fait ? Rien ; sans doute bavarde...
A la salle de discipline, ce malheureux avait du marcher

les pieds en sarg, pendant des journées pleines, de manière
que le mal irrité continuellement par cette marche forcée, lui
provoqua une inflammation inquiétante d'une de ses jambes.

Le docteur de la Centrale, M. Roux, officier de la Légion
d'honneur et autres titres honorifiques, mais dont la conscience
noire de crimes le conduirait au neuvième cercle de l'Enter de
Dante, s'il existait, tous ies jours que le malheureux se faisait
porter à la visite, il éconduisait brutalement. Cela dura long¬
temps ; la jambe devint horrible, s'enflamma Affreusement, se
noircit. Alors seulement, sûr de. -son affaire, le médecin l'en¬
voya d'ùrgence à Fresnee, afin qu'on finisse de l'assassiner
définitivement. . .

Voici', pour donner une idée quelque peu exacte dé cet épi¬
sode, le cadre dans lequel se passa ce drame. Figurez-vous une
salle, une très grande pièce, avec une rangée de bornes tout
autour, à un mètre du mur. II faut marcher autour de cette
salle à une allure exagérée, de 130 à 140 pas à la minute, le
ventre vide, car il est donné pour toute nourriture une houle
de pain de 700 grammes environ, avec un demi-litre d'eau
chaude, par jour On marche 15 minutes, puis on reste assis
15 minutes et alternativement le jeu. se répète. N'allez pas sup¬
poser cependant que, durant ces quinze minutes de repos, vous
vous- remettez de la fatigue ; non, car il faut -garder une posi¬
tion voulue, sans aucun mouvement, ce qui fait que l'on désire
autant la marche. En ce repos, la sueur et la transpiration se
refroidissant sur la peau vous causent un malaise des plus
pénibles, d'ailleurs, ci, à quelque temps de là, vous en ressen¬
tez les conséquences et les douleurs dans tous les membres qui
voué torturent.

Ainsi vous aurez à parcourir de 30 à 40 kilomètres par jour
et ce-la durant 30, 60 jours ; on en a parfois vu faire jusqu'à
90 jours de suite. Pourquoi de telles punitions- sont-elles infli¬
gées ? Pour des infractions puériles, telles que bavardages au
dortoir avec un voisin de lit et, même, pour avoir donné un
morceau de pain à un co-d&tenu affamé, une réclamation ton-
dée, mais qui ne plaît pas à l'Administration, pour une réponse
même justifiée à un gardien, etc.. ete . , .

Au bout d'une demi-journée de cette marche, les pieds sont
tout en sang et il faut marcher quand même.

« Marche ou crève !... » C'est 'a réponse faite par le gardien
de service au malheureux qui n'en peut plus.

— Ah ! tu ne veux, pas marcher ? Eh bien, attends, on te
mettra le corset ! *

Dante n'avait pas vu la salle
de discipline !

Le corset, c'est la camisole de force ; la camisole de force,
telle qu'on l'applique à Eiom, est une torture digne de l'Inqui¬
sition la plus féroce. On ramène les bras derrière 1-e dos, de
manière que la main droite touche l'épaule gauche et vice-v-ersa.
Cela se fait à l'aide dp trois ou quatre gardiens qui, tous- ensem¬
ble, serrent et tirent les courroies à en faire craquer les mem¬
bres. Le patient empaqueté de cette façon, au bout d'une demi-
heure, devient enflé à* éclater -et tout noir La circulation du
sang s'étant arrêtée, il tombe évanoui. Alors seulement on le
desserre, mais, rentré à la salle de discipline, il doit recommen¬
cer à marcher, dût-il en succomber. C'est de cette manière qu'il
arrive des cas comme celui que je viens de citer plus haut.
Aujourd'hui encore, vit dans la Centrale un jeune détenu, qui
correspond au nom de Marcou, que j'ai connu personnellement,
qui traîne depuis des années une de ses jambes, estropiée à
jamais à cette même torture de la salle de discipline.

Celui qui lira ces lignes pourra douter de ce que j'écris et
qu'on puisse appliquer de pareilles punitions pour des infrac¬
tions aussi bénignes.

Quelque temps avant ma sortie, moi-même, je subis une de
ces punitions, et pour quelles raisons ! J'avais demandé l'au¬
torisation d'aller au cabinet et, en attendant que la place fût
libre, je me trouvais entre les deux portes. Un gardien chargé
de ramasser ies détenus qui suivent le traitement vénérien
m'ordonna d'appeler les >• piqûres » dans mon atelier. Ne pou¬
vant me soustraire, j'obéis. Or, dans mon atelier, il n'y en
avait pas et j'en rendis compte à la brute impatiente, ajoutant
sans mauvaise intention : « S'il n'y en a pas de « piqûres »,
c'est qu'ils sont tous -i p-qués » ! Ce jeu de mots plut à quelques
détenus ei ils se mirent à rire. Malheur à moi ! Le jour suivant,
je comparaissais au prétoire et. malgré mes protestations de
n'avoir pas mérité le rapport, j'étais puni de salle de disci¬
pline. J'en sortis les pieds en compote et les camarades qui
m'ont vu après ma libération ont pu en constater encore les
cicatrices.

_ '

Il y a plusieurs façons de mourir
pour «la République...

circulait le bruit qu'il avait été as-sassiné et des détenus qui
se trouvaient au quartier disciplinaire, à ce moment, l'affir¬
maient. Les- uns disaient qu'on lui avait défoncé les côtes à
coup-s de pied, les autres qu'il avait été étouffé dans la camisole
de force. Le surveillant-infirmier, M. Raymon-deau, -a été relevé
de son emploi à cette epoque -e-t on assurait qu'il l'avait été à
la suite de cette louche affaire, ayant, paraît-il, dans un accès
d'indignation, révélé quelques vérités.

Les ateliers regorgeaient de malheureux qui se traînaient
lamentablement- Quelques-uns n'avaient p-lus même la force de
faire leur lit et l'on assistait le soir à des scènes navrantes.
Pour les -aider, il fallait que quelques co-détenus s'exposassent
à quitter leur places et qu'ils les déshabillassent après leur
-avoir fait le lit. Ceci pouvait rapporter aux généreux compa¬
gnons un tour de salle de discipline ou de cellule. Telle est la
façon de concevoir la solidarité au -bagne.

Tous les matins, les détenus étaient forcés de descendre
aux ateliers et au* réfectoires ensuite ces malheureux cama¬
rades épuisés. Tous les jours, ils se rendaient à la visite ou,
pour mieux dire, on les y portait, mais le docteur ne se déci¬
dait à les assigner à l'infirmerie que quand il était sûr qu'ils
n'en sortiraient plus.

L'on pourrait, citer-tout un cortège de ces victimes par leurs
noms et les dates de leur agonie. Malheureusement, pour le
moment, je ne puis le faire, ayant perdu€es traces d'un de mes
ex-compagnons de souffrances, camarade libéré bien avant moi
et, auquel j'avais confié des notes.

Je me rappelle d'un certain Cabrie, dont l'agonie de plu¬
sieurs, mois à l'atelier est restée empreinte dans mon cœur, et
qui mourut vers la fin 1925.

D'un nommé Jurgn qui, perclus de douleurs, ne pouvait
plus se mouvoir et, pourtant, obligé de se traîner durant des
mois et des mois de l'atelier aù réfectoire, du réfectoire au
préau, eic. Quelques jours avant sa mort, je me rappelle que,
au réfectoire, il ne pouvait plus en sortir et il s'était laissé choir
sur un banc. Le brigadier Pougheon arrive et, à coups de pied
dans les tibias-, réussit à le faire mettre debout. Encouragé par
ce. premier succès, le bave "aiix lèvres, vomissant les plus gros¬
sières injures et en le rouant toujours de coups, il voulut le
faire marcher. Chose horrible ! Ee malheureux tomba inanimé '
Quelques jours, après, comme on le faisait depuis des mois, on
le porte encore à la visite. Le médecin, en le voyant arriver,
s'écria : « Encore celui-là ! J'en ai -assez. Qu'on le mette au
cachot ! » On le mit en effet au cachot, mais une heure- après
on l'en sortit, les pieds les premiers, pour le porter à la salle
mortuaire. C'était le mois de janvier 1927.

Je me rappelle encore du co-détenu Cranfarelli, vieux Corse

et de famille -aisée, paraît-il. Les siens n'en continueront pas
moins à ignorer que leur parent a été sauvagement assassiné,
faute, de soins

Un nommé Gentil, en juillet 1926, s'éteignait de la même
façon !

L'hygiène :
autre ennemi de la République

Un nommé Miola, vers le mois Je mai de l'année 1925, a
été trouvé mort dans sa cellule. L'autopsie faite par le médecin
de la prison -a fait croire qu'il s'y était suicidé. Dans la maison

Comme j'écris plus haut, je ne puis continuer oes données,
mais ceux qui voudraient, cependant, s'intéresser à cela, peu¬
vent enquêter et constateront ainsi :

1° La grande mortalité à cette Centrale ;
2° Que," malgré cette mortalité, l'infirmerie est presque

toujours vide, ce qui prouverait que le docteur s'en soucie peu
et qu'il préfère laisser mourir les détenus à l'ate-lier sans soins,
contaminant ainsi ceux qui se portent bien ;

3° Que, d'après les registres, ...a plu-s grande partie de -ceux
qui meurent ne font qu'un très court séjour à l'infirmerie, ce
qui prouve -que le médecin ne se décide à les y envoyer que
lorsqu'il -est certain d'en être débarrassé pour toujours)

Tout ceci no fut p-as sans m'impressionner vivement au
début, et c'est dans de telles conditions d'esprit que je prenais
contact avec la vie réciusionnai-re.

Mais qu'était cette entre-vision auprès de ce qu'il m'a été
donné de voir par la suite ?

Tout d'abord, je pus me rendre compte des déplorables
conditions d'hygiène qui étaient courantes dans cette maison,
formidable pourvoyeuse de tuberculose.

Dans beaucoup d'ateliers, fl manque d.e w.-c., une simple
tinette, placée dans un coin et cachée seulement par quelques
planches, les remplace. Tel était celui de la verroterie où je
passais cinq ans de ma vie. Deux fois par jour, il fallait faire
la corvée, c est-à-dire aller la vider, ce qui augmentait l'empoi¬
sonnement de l'atmosphère, déjà viciée par les exhalations des
gaz des chalumeaux que nous employions pour travailler le
verre.

L'été surtout, c'était une puanteur insupportable et, à
part une demi-heure de promenade par jour, et autant au
Téfeetoire où on était empaquetés comme des sardines, c'était
dans cette atmosphère qu'il fallait vivre du matin au soir, polir
rentrer ensuite dans des dortoirs, où l'on couche par vingtaine
dans des pièces msnlfis-amment aérées, où il .existe un cabinet,
mais sans chasse d'eau, et où l'air aussi fétide que meurtrier
finissait par miner nos organismes affaiblis.

(A suivre.)
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Le véritable caractère
de la grève de Fougères
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Foug'àres est un des centres les plus
importants de l'industrie de la chaus¬
sure de oe pays. Huit mille ouvriers -
la ville elle-meme ne compte que 22.000
habitants — sont employés à cette fa¬
brication, et, depuis quatre mois, ces
huit mille paires de bras sont inactives,
improductives.
La rapacité patronale en a voulu ainsi.

Si l'on pouvait, et ça ne doit pas être
impossible, calculer la somme de plus-
value produite normalement par cha¬
cune dé ces paires de bras lorsqu'elles
sont au travail, on serait sidéré.
On serait sidéré du sacrifice à l'esprit

de classe, à la volonté de lutte que ma¬
nifestent les deux groupes en présence.
Le patronat perd des millions con¬

sciemment, car les bénéfices dans ce
genre de fabrication sont fabuleux.
Il les perd sans hésitation ; il s'affirme

disposé à en perdre encore longtemps.
Il faut croire que l'enjeu est important
et que règne 'dans ses rangs une rude
conscience de classe.

Cette bataille a en effet, et surtout
dans les circonstances présentes, une im¬
portance capitale pour le patronat de la
chaussure. En plus de la puissance du
centre qui en fait le point de mire de'
tous les industriels de ,1a partie, tant au
point de vue des prix que du genre, il
y a un fait dominant dans toutes leurs
préoccupations : c'est que là il existe un
syndicat ouvrier ; un syndicat ouvrier
puissant, que l'on n'a jamais pu abattre,
et qui donne le ton à tous les autres
groupements.
Et aujourd'hui encore, et plus que ja¬

mais, les travailleurs de la chaussure
ont les yeux tournés vers lui.
Depuis longtemps, les patrons de Fou¬

gères attendaient l'occasion favorable.
La crise le leur a fourni. Ils misaient
sur la connaissance du fait, avec toutes
ses conséquences que possède tout diri¬
geant de syndicat digne de ce nom ; ils
espéraient un courant de pusillanimité
provoqué par le chômage partiel.
Il leur a fallu 'déchanter ; ils comptent

maintenant sur la lassitude et la misère.
Rêussiront-ils ? Rien ne le donne à.

penser. Au contraire, quand on connaît
■la condition générale des travailleurs
des villes de province, quand on les voit
sortir unanimement des usines en plein
hiver, quand on les retrouve toujours
unanimes quatre mois après, il n'y a
pas lieu de douter.
Le patronat perd des millions, mais il

espère les récupérer rapidement par une
exploitation plus intensive et plus fruc¬
tueuse. C'est pour lui une mise de fonds

sur le nouveau genre de production ra¬
tionalisée qu'il a l'intention d'instaurer.
Les ouvriers en ont conscience. Ils

n'ignorent pas que leur 'défaite ne s'ar¬
rêterait pas à une diminution de salaires
■plus ou moins chiffrée et enregistrée en
acte final de .la lutte, mais que ce - ne
serait que le début d'une série de mesu¬
res régressives impitoyables et beaucoup
plus graves.
Ils défendent présentement leurs sa¬

laires immédiats ; c'est très vrai, et c'est
déj à beaucoup ; mais ils défendent aussi
leur dignité de producteurs, leur sens de
l'organisation, leur syndicat.
Et c'est ce qui donne la véritable phy¬

sionomie de La lutte qu'ils mènent avec
tant de courage et d'abnégation.
Les dirigeants du mouvement sont

confédérés. Ils agissent avec une loyauté
exemplaire et une compétence incontes¬
table. La chasse aux jaunes est sévère et
efficace. Les manifestations et meetings,
extrêmement bien ordonnés et suivis.
Bref, c'est une grève dans toute l'accep¬
tion du mot.
Ça ne fait pas l'affaire des unitaires,

ou soi-disant tels. Il ne se passe pas de
semaine sans que l'Humanité ne passe
quelques papiers flétrissant l'attituide
des militants confédérés.
Le erétinisme est tellement développé

dans cette maison qu'ils ne s'aperçoivent
même, pas qu'ils insultent la masse des
grévistes qui, à chaque fois et pour quel
que sujet que ce soit; affirment leur
confiance aux dirigeants syndicaux.
C'est-à-dire que, à chaque fois, la flé¬

trissure se retourne contre les insulteurs.
Et ce n'est pas pour nous étonner. Les

ouvriers, s'ils n'ont pas toujours une
pleine connaissance de la nature des
querelles de tendance, ont un vieux
fonds de bon sens qui se révèle toujours
au bon moment. Ils jugent d'après les
faits qui les touchent de près.
Les défaites lamentables de Pont-de

l'Arche et de Vienne ne sont pas teflle-
ment loin qu'ils les aient oubliées.
Plus les bolcheviks insultent, plus ils

s'enfoncent. Leur groupe minuscule de
Fougères avait, au début de ses atta¬
ques, paru odieux ; il n'est plus main¬
tenant que ridicule, et ce ridicule élar¬
git encore le fossé qui .sépare .la. C.G.T.U.
des masses ouvrières.
Espérons que malgré la solidité du

bloc patronal, malgré les attaques ra¬
geuses des bolcheviks, malgré la misère,
malgré tout, les grévistes de Fougères
triompheront. Ils ont la lourde respon¬
sabilité, en se défendant eux-mêmes, de
'sauver les travailleurs de toute l'indus¬
trie de la chaussure.

J. DE GROSTE.

C.G.7.
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suivre dans leur vile besogne de division
ouvrière, jusque sur le terrain du travail.
Nous sommes certains que dans un avenir

très proche, ils auront à rendre des comptes
sur leur attitude d'hier et d'aujourd'hui.
Nous demandons également aux délégués, de

chantiers, à tous les militants de mettre au
courant les unitaires qui travaillent avec eux,
des actes criminels, pleins d'hypocrisie de
ceux qui vivent de leurs cotisations mensuel¬
les et ne trouvent pas autre chose à faire que
d'accomplir auprès des entrepreneurs une
action immorale, action de bas mouchardage
antisyndicali'ste, consistant à faire renvoyer
des chantiers leurs frères de misère : les
terrassiers confédérés.
A bas les saboteurs de l'unité ouvrière,

galvaudeurs du mot « front unique » ; vivé
l'unité entre syndicalistes !

Le Secrétaire du Syndicat.

Chez les Terrassiers
Les dirigeants des terrassiers unitaires ré¬

tablissent la chasse aux confédérés sur les
chantiers.
l'n de nos camarades, père de famille de

ti ois enfants, vient d'être victime à nouveau
des procédés de division ouvrière que les
terrassiers honoraires présidant aux destinées
du Syndicat Unitaire tendent de rétablir sur
les chantiers ; nous pensons qu'à ce sujet il
est bon de mettre sous les yeux de nos cama¬
rades les paroles prononcées par le secrétaire
Nocaudie, en septembre 1931, à la réunion en
faveur de l'Unité syndicale. Répondant aux
militants confédérés, ce dernier « aux'applau¬
dissements des ouvriers terrassiers » décla¬
rait : « Nous ne pouvons être pour l'unité si
nous maintenons la chasse, et si nous dis¬
cutons ici des moyens de la réaliser au plus
vite, c'est que nous considérons que la motion
de chasse aux terrassiers confédérés n'existe
plus. »
Plus tard un autre secrétaire qui semble

être l'homme de confiance du Parti commu¬
niste répondait également à une intervention
d'un membre de leur conseil qui lui, deman¬
dait le rétablissement de la cliasse.
Husson fit alors cette déclaration : « Je

suis d'accord en principe avec Marchand,
mais je crois qu'il ne serait pas politique de
la repousser en Assemblée générale en ce mo-
ment. »

Vous avez bien lu, n'est-ce pas ?... Cela veut
dire en langage bobiniesque, que les froma-
gistes du syndicat des terrassiers unitaires
n'ont jamais abandonné l'idée de chasse aux
confédérés ; et si pendant une certaine pério¬
de ils ne l'ont, pas appliquée c'était à la de¬
mande de leur organisme central.
Nous nous rappelons encore le débat sur

cette question à un Conseil élargi, où Brout,
secrétaire fédéral du Bâtiment, insista vive¬
ment pour retirer la -chasse, au moins pen¬
dant la campagne en faveur de la constitu¬
tion des Comités d'unité ; mais aujourd'hui
ils laissent tomber leurs masques. C'est avec
la rage au cœur qu'ils assistent, impuissants;
à l'augmentation du nombre de nos adhé¬
rents.
C'est là, croyons-nous, une des raisons

pour lesquelles, ces anti-unitaires, font de
nouveau la guerre lâche à nos camarades.
Le camarade Briant, bien connu parmi les

compagnons de la terrasse, est la première
victime," du moins cette année, de leur basse
besogne. Ce dernier prit une part active au
mouvement de grève des égouts de Joinville-
ié-Pont, et avant, été visé par quelques mou¬
chards de là boîte il ne fut pus repris à la
fin du conflit. Cohime quelques autres co¬
pains, il chôma pendant plus d'un mois, lors-
qu'enfin la semaine dernière, il fut naturel¬
lement heureux de « dégoter » un chantier
dans l'entreprise Hermann à la Porte Cli-
gnancourt. Hélas ! Les Moscoutaires ne lui
pardonnèrent pas d'être sorti de leur galère
pour venir respirer librement au syndicat
confédéré.
C'est alors que les inamovibles du 33 de la

rue de la Grange-aux-Belles, communiquèrent
à leurs pauvres bougres d'avoir à chasser l'in¬
désirable. Prévenus à temps, nous étions à la
première heure sur le chantier ; voyant cela
ces farouches partisans de l'action directe ne
crurent pas le moment venu de consulter les
ouvriers du chantier. Manquant de courage
et n'osant pas prendre leurs responsabilités,
iis ne trouvèrent rien de mieux que d'aller en
délégation chez le patron, à seule fin d'obte¬
nir le renvoi du camarade, s'accordant, en
bons révolutionnaires qu'ils sont avec l'ex¬
ploiteur ; il purent ainsi faire renvoyer ce¬
lui qui les gênait, et qui avait eu le malheur
un jour de partir de leur agence électorale
du 33, en claquant les portes.
Nous ne sommes pas très curieux, mais

nous voudrions bien savoir comment les ter¬
rassiers unitaires, les compagnons, les véri¬
tables ouvriers qui en ont assez de la lon¬
gue expérience que leur a fait vivre ces aven¬
turiers, et leur a amené d'amères désillusions,
comment ils vont accueillir l'ordre de se bat¬
tre contre les ouvriers confédérés.
Car l'ordre vient de la Grange-aux-Belles,

nous tenons l'aveu du délégué de chantier ;
quant à nous, épris plus que jamais du dé¬
sir d'unité syndicale, nous recommandons du
sang-froid à nos camarades. Il ne faut pas les

P..g. _ Le plus fort est. qu'ils osent se po¬
ser en martyrs dans l'Humanité du 14
juin, sous le prétexte que notre camarade
chassé a usé des moyens de représailles con¬
tre. les délégués qui ont revendiqué pleine¬
ment, à rencontre des propagandistes, leur
responsabilité dans la question de la cliasse ;
à la question que nous leur avons posée, ils
répondirent qu'ils avaient l'ordre de faire
cela partout, et que cela était tout à fait régu¬
lier : « textuel ».

Quoi ! Vous semblez être indignés, parce
que nous ne faisons autre chose que de nous
défendre ; vous vous figurez donc que nous
sommes disposés â nous laisser enlever notre
morceau de pain, parce que telle est votre
volonté ?
Sans blague ! Tas de bas pleurnicheurs !...

Ne us ne sommes pas disposés à laisser tou¬
cher ceux de nos camarades, qui, si le hasard
veut qu'ils tombent dans un chantier où vous
êtes en majorité, nous considérons qu'ils ont
le droit de travailler au même titre que vous,
étant donné qu'ils ont un passé de lutte aussi
brillant que le vôtre.
Quart à l'épithète de nervi, qu'ils nous dis¬

tribuent gentiment, nous savons que c'est une
coutume dans votre maison de traîner les au¬
tres dans la boue, nous sommes également
quelque peu étonnés que ces farouches révo¬
lutionnaires n'hésitent pas à signaler un ca¬
marade qui a cru bien faire en tirant les
oreilles trop longues d'un des ânes que vous
faites marcher et. qui a accompli, selon nous,
et les partisans de l'unité, une besogne trop
néfaste et qui mériterait d'être relevée... ;
(A la maison Chiappe, messieurs).

*
★ ★

Notre assemblée générale se tiendra le di¬
manche 26 juin salle Bondy, Bourse du Tra¬
vail, à 9 heures très précises. Conseil d'ad¬
ministration vendredi 24 juin à 17 h. 30 au
siège.

Le secrétaire : DICHAMP.
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C.G.T.S.R.
Syndicat du Bâtiment de Carrières-sur-Seine

et région

Les travailleurs du bâtiment de Houilles-
Carrières réunis sur appel du Syndicat du
Bâtiment, salle Baudet, 41, rue Gambetta, à
Houilles, après avoir entendu les différents
militants de l'organisation décident : une ac¬
tion immédiate pour la défense des 8 heures
dans les chantiers et ateliers de la région.
Désignent un délégué propagandiste pour

accentuer la propagande et le recrutement
syndicaliste.
'Approuvent l'organisation syndicale qui se
situe au-dessus des partis politiques pour
faire revivre dans la région le syndicalisme
révolutionnaire, l'action directe, afin de per¬
mettre au prolétariat de l'industrie du bâti¬
ment de défendre tous ses intérêts immé¬
diats.
Se séparent en invitant, tous les travail¬

leurs de toutes , les spécialités de l'industrie
du bâtiment à rallier le syndicat seule arme
capable de défendre intégralement toutes les
aspirations et revendications du monde du
travail.
Permanences tous les dimanches de 10 à 12

heures, café de l'Abbaye, à Carrières-sur-
Seine et salle du café Baudet, 41, rue Gam¬
betta, à Houilles.
Pour tous renseignements, s'adresser direc¬

tement au secrétariat L. Boisson, passage
Pasteur, à, Carrières-sur-Seine.

Le Secrétaire.

LA VOIX DE PROVINCE
Aimargues
Les Anarchistes vus par M. l'Evêque de Nîmes
Dans le numéro 18 du Bulletin Paroissial,

l'évêque de Nimes écrit un article sur l'as¬
sassinat du Président de la République, et
fait allusion aux anarchistes, en parlant de
Gorguloff. \oici les principaux passages :
Le vrai fondateur de l'anarchie est celui

qui à l'origine, se dressa devant l'autorité
de Dieu et déclara avec insolence qu'il ne le
servirait pas : Non Servium.
Ce chef dit-il, a fait école, et tous ceux qui

sont impatients de toute discipline ; qui re¬
vendiquent le droit de vivre leur vie se ran¬
gent derrière leur chef, jetant à Dieu et à
tous ceux que Dieu a investis de son autorité
le même cri de révolte : « Ni Dieu, ni Maî¬
tre ».

Laissons de côté Gorguloff, nous ne le con¬
naissons pas ; et passons à l'anarchie et aux
anarchistes.
Le vrai fondateur de l'anarchie, d'après M.

l'évêque se serait refusé à servir Dieu, et
aurait fait école, à tous ceux qui se récla¬
ment, ou sympathisent à cette doctrine.
Dieu tout puissant, M. l'évêque, ne put rien

faire contre le fondateur de l'Anarchie, et
Dieu laissât s'installer autour de lui, la hai¬
ne et la violence. Conclusion : impuissance
de Dieu. Passons à la suite.
M. l'évêque dit : « Les révolutionnaires

ne peuvent pas supprimer Dieu, ni tarir la
source d'où toute autorité descend sur les
hommes ».

Ils ont beau briser les autels et incendier
les temples. Dieu demeure.
Ils s'attaquent alors à ceux qui ont reçu

parmi les hommes un écoulement de la
source divine et sur qui repose tout l'ordre
social.
Malheur dit-il au représentant de l'autori¬

té, les disciples de non servium les guettent.
Comment se défendre de tels coups ?

« Hier c'était Casério qui poignardait Car-
not à Lyon, Luchimi qui assassinait l'im¬
pératrice Elisabeth d'Autriche à Territet,
Czolgoz qui tuait à Buffalo le président Mac
Kinley. Carlos et son fils qui tombaient
sous les balles des assassins, et demain qui
tombera sous le poignard ou le revolver de
l'anarchie ?
IL faut combattre cette doctrine par une

autre qui est l'évangile. Mais cette doctrine,
il faut la semer dans les esprits, pour qu'elle
germe en respect de l'autorité. Les champs
c'est l'école, l'école sans Dieu jette une au¬
tre semence, le salut social ne viendra pas
d'elle ». Il termine en disant :

« Qu'elle le veuille ou non l'école sans
Dieu sera la terre fatale où pousseront, des
Caserio, des Luchenni, des Vaillant, des
Emile Henry ».

Que de crimes ont-lis commis ces anar¬
chistes, M. l'évêque et quelle mauvaise école
ont-ils pratiquée ; et de quelle école faisait
partie l'évêque Cauchon, point n'est besoin
de raconter l'histoire, vous la connaissez,
vous M. l'évêque de Nîmes la votre d'école.
Allons rappelez-vous quelques années à l'ar¬
rière, lors de la grande manifestation du 6
mars à Aimargues, organisée par tous les
ensoutannés et dont vous étiez le porte-dra¬
peau, le sang a bien coulé dans la rue, si
Dieu existe vous en serez récompensé.
Quant à l'école des sans Dieu, des Case¬

rio, des Vaillant, des Emile Henry et des
Sacco-Vauzetti, nous ne la délaisserons pas,
à seule tin de pouvoir faire disparaître l'idée
de Dieu et de. tous les Dieux.

Chatellier Joseph.

blêmes angoissants de l'heure — pour la so¬
lution desquels se sont disqualifiés les ani¬
mateurs ou dominateurs actuels de la Vie
économique et internationale.
Besogne de documentation, de contrôle, et

de développement culturel : voilà le travail
que nous suggérons à ceux qui sont excédés
par le verbiage vain et incohérent des lea¬
ders de « partis », et ne veulent pas rester
spectateurs impuissants devant les événe¬
ments.
Nous nous tenons à la disposition de tous

— individualités ou organismes — pour in¬
dications complémentaires, qu'on n'aura qu'à
demander au Groupe « Libre Examen », sous
l'égide et sur l'initiative duquel ces sugges¬
tions vous sont adressées.
P. S. — Réunion explicative : le vendredi

1er juillet, à Lyon, à l'Unitaire, 127, rue
Boileau, salle d'en haut, à 20 h. 30.

Groupe « Libre Examen »
3, rue du Bât-d'Argent, Lyon.

Marseille

Lyon
GROUPE « LIBRE EXAMEN »

Par delà les querelles de coteries et de
personnes appel aux hommes de bonne

volonté

La situation inextricable dans laquelle se
débat actuellement l'Humanité, fait une né¬
cessité matérielle et morale à chacun de se
situer : tant par rapport au chaos croissant
que vis-à-vis des classes dirigeantes de l'E¬
conomie et de la Politique qui nous y ont
acculés par leur incurie et leur avidité.
Un simple et bref examen de quelques pro¬

blèmes posés à la « Conscience moderne »
suffira à souligner la gravité des circons¬
tances. Considérons en effet :

1» DOMAINE ECONOMIQUE : Des millions
d'êtres réduits à la mendicité et à l'inactivi¬
té forcée, cependant que ceux qui travaillent
sont dans une dépendance totale, digne d'es¬
claves, par l'impossibilité absolue de discuter
ou débattre les conditions de travail offertes.

. Par ailleurs : paralysie et impuissance
complète de la classe salariée, vis-à-vis de la
Féodalité industrielle et financière, soit par¬
ce que matée et intimidée par la « crise »,
soit parce que divisée contre elle-même, en
clans hostiles, en organisations occurentes.
2° Sur le PLAN INTERNATIONAL : Nous

assistons à la course frénétique aux divers
armements rivaux, aux luttes d'appétits et
d'influence des impérialismes concurrents,
conduisant de part et d'autre à de nouvelles
hécatombes.
Cependant qu'à Genève — sous couleur

« d'assurer » lu Paix ! ! ! — on discute du¬
rant des mois sur le caractère « défensif »

ou « offensif » de tel ou tel engin de tuerie,
et que par ailleurs, les populations aveugles
font confiance à de tels hommes et à de telles
méthodes, pour instaurer et asseoir la Paix !
3° Quant aux DROITS INDIVIDUELS (sans

lesquels le mot <le civilisation est vide de
sens et pure dérision) ils sont de plus en
plus entamés et méprisés par les « Pou¬
voirs » (dictatoriaux ou majoritaires) tous
enclins à considérer l'individualité humaine
comme simple « matériel » pour leurs fins de
domination ou de conquête, ou comme « pâ¬
te » à expériences politiques d'extrême droi¬
te ou d'extrême gauche.
Cette triple constatation dicte leur devoir à

tous les êtres qui ne sauraient accepter d'être
ravalés à cette situation ad.iecte de « jouets »
passifs entre les mains dès oligarchies do¬
minantes ; ni admettre (l'être indéfiniment
« coincés » et immobilisés entre le cynisme
et la cupidité des « maîtres » d'une part, et
la torpeur soumise et aveugle des « escla¬
ves ».

C'est donc à ces éléments clairvoyants et
conscients de la gravité de l'heure, que nous
soumettons les projets d'activité ci-dessous ;
susceptibles de rallier tous ceux qui se tien¬
nent. à distance du bluff démagogique autant
que du scepticisme des adaptés, ou de la veu¬
lerie des suiveurs.
Nous proposons donc la création dans cha¬

que région ou centre important :
1° D'un « CONSEIL » D'ETUDES et d'in¬

formations économiques, en vue d'exercer
un contrôle permanent sur la gestion capita¬
liste ou d'Etat ; ainsi que de rassembler et
divulguer tous documents propres à révéler
et mettre à nu les tares de cette gestion, ain¬
si que l'incapacité et l'inaptitude des maî¬
tres gestionnaires de l'Economie actuelle, à
la gérer conformément aux intérêts essen¬
tiels et fondamentaux de la population.
2° D'une Ligue de DEFENSE MUTUELLE

de la personnalité humaine, ayant pour but
d'assurer par tous les moyens, la sauvegar¬
de d'un minimum de droits et garanties in¬
dividuelles, ce à l'enèontre de tous Pouvoirs;
de quelque classe ou étiquette qu'ils se récla¬
ment. Au nombre de ces droits essentiels :
celui d'expression de sa pensée — même non
conforme aux maîtres ou à la « mode du
jour » ; ainsi que le droit pour chaque être
de disposer de sa vie : qu'il est seul qualifié
pour la risquer ou la sacrifier à des buts et
idéaux de son choix, et qui ne doit pas être
à la disposition de n'importe quelle carna-
rilla dirigeante, l'utilisant pour le maintien
ou l'extension de sa puissance de domina¬
tion.

3» D'un INSTITUT D'ENSEIGNEMENT en¬
cyclopédique — en vue de satisfaire au dé¬
sir de savoir de la partie studieuse et mili¬
tante de la population ; et de combler, dans
la mesure du possible, les lacunes inévita¬
bles (l'un enseignement aussi incomplet que
celui dispensé aux couches populaires —
chez ceux tout au moins qui ont conscience
de la mutilation qui est résultée pour eux
d'un tel enseignement !
Par des conférences — exposés documen¬

taires sur les sciences en général, et scien¬
ces économiques et sociales en particulier :
élever ainsi le niveau intellectuel de l'élite
militante des exploités, au niveau des pro-

Les flics en action

Dernièrement, un camarade revenant de
chercher des asperges sauvages, s'entendit
interpeller par une soixantaine de flics. Sur
l'ordre impérieux de ces derniers, il leva les
mains en l'air. Mais à quelques pas du bri¬
gadier de gendarmerie, il porta la main à sa
poche pour montrer ses papiers. Mal lui en
prit car le flic, pris de peur, tira deux coupé
de feu sur lui et le blessa grièvement au ven
tre, ce qui valut au copain un long séjour à
l'hôpital. Le camarade en question est ampu¬
té du pouce droit, tandis nue le flic possède
ses dix doigts.
Sous la IIIe République, le règne du flic

continue.

> Augier.
□iB ih ie i■ i■ i■ i ■ i■ i■il i■TiiiTiiiîïïiTii

Le réveil de l'U.A.
(Lettre ouverte à tous les, camarades

anarchistes et sympathisants)
Camaiade,

L'U.A. sa meurt, l'U.A. bientôt ne sera
plus ! Que de fois a-t-on pu entendre ce
cri jeté par des hommes sans foi, qui ne
comprenaient pas qu'un idéal comme ce¬
lui dont nous poursuivons le but est uri
« idéal immortel ».

Certes, le mouvement a connu des heu¬
res de lassitude, de découragement peut-
être. Ces heures-là sont passées, et nous
voulons les oublier.
Mais aujourd'hui, le réveil a sonné ; la

mouvement est plus vivant que jamais.
En veux-tu une preuve ? Cette magnifique
liste de souscription en laveur du « Lib »

parue dans le Numéro du vendredi 17 juin.
Ce n'est pas tout.
Aujourd'hui l'U.A. est en pleine action.

Seç groupes sont tous dans la lutte. Le
nombre des militants ne cesse de croître.
Et il faut bien que tu saches tout cela,
camarade, car le temps! est proche où nous
aurons besoin de toi. Que dis-je ? Dès à
présent, nous avons besoin de toi.
Et c'est parce que nous avons un ur¬

gent besoin de ton dévouement que je tedemande de militer.
MILITER ! Y a-t-il une preuve plus ma¬

nifeste du désir de se rendre utile ? Tu
dois à tes opinions, à ton idéal, de mili¬
ter, Tu le dois également à la nécessité
pour toi de t'instruire et te tenir au cou¬
rant des moindres fa:ts de la grave situa¬
tion actuelle. Ne dis pas : « Je manque
de temps ». Cette excuse n'en est pas une.
Laisse-moi te donner quelques détails.

Le groupe auquel j'appartiens se réunit
chaque jeudi soir à 9 heures. Nos séan¬
ces ? À la fois intéressantes et instructives.
Nos discussions ? Libres, comme tu le
sais. Elles portent sur des théories et. des
réalités ; parfois animées, peut-être, mais
toujours correctes et courtoises.
Chaque membre du groupe a d'ailleurs

le devoir de participer aux discussions ;
tous les points de vue sont, examinés, et
crois bien que nous nous efforçons de ne
rien avancer qui ne soit confirmé, appuyé,
par une preuve réelle.
Voilà, camarade, notre premier travail

de militant de groupe. Viens au siège du
« Lib », quand tu le voudras, et à "n'im¬
porte quel moment. Toutes indications te
seront données sur le groupe auquel il te
sera possible de te faire inscrire.
Un dernier mot :

Les heures sont graves ! Une étincelle
et demain le feu est aux poudres.
Tu n'as plus le droit de n'être qu'un

« sympathisant ». Le devoir t'attend. Le
devoir t'appelle. Nous avons besoin de tou¬
tes nos forces. Nous avons également be¬
soin d'augmenter ces forces. Et pour celale concours de tous nous est nécessaire.
A bientôt, camarade. Je te serre la main

en attendant ta visite.
J. D.
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Livres à lire :

La Conquête du pain, 15 fr., franco 16 fr. 25.
Paroles d'un Révolté, 6 fr., franco 7 fr. 25.
Autour d'une vie (2 vol.), 27 fr., franco

28 fr. 50.

VIENT DE PARAITRE
Ernestan : Le socialisme contre l'autorité,

forte brochure, 3 fr., franco 3 fr. 25
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UN LIVRE QUE VOUS DEVEZ FAIRE LIRE:

A

L'Education Sexuelle
■ de Jean Marestan ——

—«♦»—

Ce volume qui est illustré et soigneuse¬
ment édité sur papier alfa bouffant com¬
porte 336 pages de texte.

NOUVELLE EDITION
—194e mille —

Prix : 14 fr. — Franco : 15 fr. 60.
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Vient de paraître :

L'ORATEUR POPULAIRE
Les sources de l'éloquence

Comment on devient orateur
Conseils aux Jeunes

Brochure de SEBASTIEN FAURE
0 fr. 50 l'exemplaire.

NOTA. — Les jeunes camarades qui ont
le désir de propager par la parole les
convictions qui les animent, trouveront
dans cette brochure des indications et des
conseils de la plus grande utilité.
En vente au Libertaire.

Le Gérant : Gaston TRIGAUX.

Travail exécuté par des ouvriers
unitaires eî confédérés.

La vie de PU. A. C.
Prochaine réunion de la C. A. le lundi

27 juin, au « Libertaire ».
Présence indispensable de tous les cama¬

rades. Le Secrétaire.

PariS'Banlieue
FÉDÉRATION PARISIENNE

Compte rendu du C.I. du 18 juin
La séance est ouverte à 21 heures. Tous les

groupes sont représentés. Les délégués exa¬
minent l'activité déployée par les groupes de
ia région parisienne. Des mesures sont prises
pour une meilleure organisation du travail
de »propagande. Les secrétaires de la Fédéra¬
tion visiteront le plus souvent possible les
groupes ; ils seront aidés dans cette tâche
par les élèves de l'école du propagandiste,
qui sont dès maintenant, à la disposition des
groupes pour des causeries.
Des conférences d'information auront lieu

le plus souvent possible sur des sujets d'ac¬
tualité ; les sympathisants de la R. P. pour¬
ront y assister.
La conférence régionale trimestrielle de la

Fédération aura lieu le dimanche 31 juillet.
Des sorties champêtres seront organisées

très prochainement et se continueront tout
l'été. Au cours de ces balades des allocutions
seront faites par des camarades de la Fédéra¬
tion.
Le prochain C.I. aura lieu le samedi 2 juil¬

let.
La séance est levée à 23 h. 30,

*
•k *

L'assemblée générale de la Fédération pa¬
risienne a décidé que Louis Loréal n'avait
pas qualité pour parler ou écrire en son
nom.

Jeunesse Anarchiste. — Aux jeunes cama¬
rades de l'U. A. et sympathisants. — On ne
peut pas dire que la situation désastreuse qui
est faite à l'heure présente à la classe ou-
pendant leur sentimentalité aidant une ten-.
dance à des actions généreuses, à faire quel¬
que chose pour se sortir de ce mauvais pas.
Jeunes cammarades, il faut réagir d'autant

plus vigoureusement que la bourgeoisie met
plus d'intelligence que jamais à s'attacher les
jeunes par les sports, et que les partis politi¬
ques cherchent, eux aussi, d'embrigader les
jeunes ouvriers.
Depuis un certain temps, s'est, constitué un

groupe de Jeunesse Anarchiste qui cherche à
grouper les jeunes gens et leur inculquer les
premiers principes de Tanar.chisme, afin qu'ils
soient capables, au contact de la jeunesse
ouvrière, de lui faire sentir la nécessité de
s'organiser et d'arracher celle-ci à l'éduca¬
tion de classe que la bourgeoisie lui a incul¬
quée dès ia prime jeunesse. Voici ce que le
groupe s'efforce de mener à bien et encourage
tous ceux qui s'éveillent à l'espoir en la
révolution sociale, de venir assister à ses
réunions chaque semaine et contribuer à
l'œuvre de l'émancipation de la classe ou¬
vrière. La prochaine réunion du groupe aura
lieu le vendredi 1er juillet 1932 où une confé¬
rence sera faite par un camarade, au « Liber¬
taire », 186, boulevard de la Villette (19e).
Ecole du propagandiste. — Les cours ont

lieu tous les mercredis soirs à 20 h. 30 au « Li¬
bertaire ». Les camarades qui veulent suivre
les cours, peuvent venir le mercredi.
Groupe anarchiste d'Arcueil. — Réunion de

tous les sympathisants et anti-votards de la
région d'Arcueil au café Guillemain, 14, rue
Emile-Raspail, à Arcueil, le dimanche 26
juin, à 10 h.
Ordre du jour : Le Premier Mai et les élec¬

tions ; L'élection communale et la commu¬
nauté ; La vie des abstentionnistes ; L'entr'-

a'de et l'amnistie. Appel est fait aux copains
d'Antony et Bicêtfe.
Groupe de Montreuil. — Tous les camarades

sont avisés par la présente convocation de la
nouvelle adresse où siègent nos organisa¬
tions :

Groupe Anarchiste, Université Populaire,
Groupe des Amis du « Libertaire ».
Comme par le passé, le Groupe se réunira

les deuxième et quatrième jeudi de chaque
mois.
Le jeudi 23 juin, réunion générale. Ordre

du jour : Réorganisation de l'Université Po¬
pulaire.
Que tous lés copains soient présents « avec

des idées », salle de 'a Coopé, 11, rue de l'E¬
glise. premier étage.
Puteaux et la région. — Les réunions du

groupe ont lieu le premier mercredi et le
troisième samedi de chaque mois, 22, rue
Roque-de-Fillol, à Puteaux, i 8 h. 30 Tous
les camarades sont cordialement invités.

Province
Groupe de Nancy. — Le Groupe d'Etudes

Sociales se réunit tous les premiers mardis
du mois, à la Bourse du Travail, 2, rue
Drouin, à 20 h. 30. Nous engageons tous nos
camarades se réclamant de nos idées, ainsi
que les sympathisants, à venir nombreux à
nos réunions; l'accueil le plus fraternel leur
est réservé.

Croupe d'Etudes Sociales d'Orléans. — Le
groupe se réunit chaque sgmaine. Conféren¬
ces éducatives tous les mois. Appel aux sym¬
pathisants du « Libertaire ». Pour la cor¬
respondance, s'adresser à Charles Cathelot,
t5. rue du Pressoir-Neuf.
Librairie. — Une librairie du groupe se

tient tous les dimanches matin au marché du
Chàtelet.

Périgueux. — Les camarades du groupe
d'Etudes Sociales « Les Amis de la Liberté »
sont priés d'assister tous les deuxièmes sa¬
medis du mois à la réunion du groupe qui
aura lieu 5, place de la Cité. — Pour le
Groupe : Milou.
Thiers. — Durant la période d'été les cama¬

rades libertaires se réuniront le premier et
le toisième mardi de chaque mois, à 20 h. 30,
à la Bourse du Travail.
Cordial appel aux sympathisants.
Groupe Anarchiste Communiste de Tou¬

louse. — Les réunions du groupe ont lieu
tous les samedis à 20 h. 30, au café Borios,
place du Capitole.

1 irle. — Une librairie volante se tient
tous les dimanches matin, boulevard de
Strasbourg, angle rue Sar -Bernard.
Beaucaire (Gard). — Les camarades qui ont

ou qui voudraient correspondre avec le
groupe sont priés de retenir la nouvelle
adresse qui suit : Boulet Auguste, Cercle so¬
cial, rue de l'Avenir, à Beaucaire (Gard).
Rouen. — Librairie du Travail. — Tous

les dimanches matin, place Saint-Marc, les
travailleurs pourront se procurer Le Liber¬
taire, le Combat Syndicalistes le Flambeau,
il Patrie Humaine et tous journaux, bro¬
chures et livres anarchistes, antireligieux,
syndicalistes et antimilitaristes, ainsi que
journaux et libres révolutionnaires de lan¬
gue étrangère. A cette librairie, l'on reçoit
les bulletins d'abonnement.
Romans. — Tous les anarchistes et sympa¬

thisants sont invités à se renseigner au kios¬
que à journaux au coin du vieux pont, où ils
trouveront tous les journaux, brochures et
livres d'avant-garde.
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Notre service de librairie
186, Boul. de la Vi lette, Paris-190 - Chèque Postal : Frémont Paris 1642-80

Imprimerie Centrale du Croissant
19, rue du Croissant, Paris ffi

Deslinières. — La fin d'un mal so¬
cial ... 12 »

—. Délivrons-nous du marxisme. 15 »

— Le socialisme reconstructeur,
La production intensive 15 »

— Le socialisme reconstructeur,
Principes d'économie socia¬
liste 12 »

— Dans l'ornière marxiste 12 »

Deltuf. — Essai sur les œuvres et
la doctrine dt Maphiavel 20 »

Dommanget. — Blanqui 3 25
—s-Babeuf et la conjuration des

Egaux 2 50
— Victor considérant 12 »

Dubois Paul. — L'éducation de soi-
même 15 >

Dubreuil. — Standards io »
— Nouveaux Standards —15 »

Delevsky. — Antagonismes sociaux
et antagonismes prolétariens 45 »

Daudé Bansel. — Le coopératisme.. 9 »
— Le mouvement ouvrier 1 »

Dugas. — Penseurs libres et liberté
de pensée 10 »

Delbet. — La science et la réalité.. 9 »

Darwin. — L'origine des Espèces
au moyen de la sélection
naturelle ou la lutte pour
l'existence dans la nature.
(604 pages et une planche.) 24 »

— Le même, Edition Flamma¬
rion en deux volumes 12 »

— De la fécondation des orchi¬
dées par les insectes 40 »

— Voyage d'un naturaliste au¬
tour du monde 50 »

Denoy. — Descendons-nous du sin¬
ge ? 3 •>

Delaisi. — Les contradictions du
monde moderne 20 »

— Les deux Europes 20 »
Dagan. — Superspositions politi¬
ques et phénomènes sociaux 12 »

Durkheim. — Education et sociolo¬
gie 10 »

— L'Education morale 25 »
— Sociologie et. philosophie 12 »

Eastman (M.). — La science et la
révolution 13 50

— Depuis la mort de Lénine .. 13 î 9
Eltzbacher. — L'anarchisme 15 »

E. Evard. — Le monde des abeilles 20 »

Enriques. — Les concepts fonda¬
mentaux de la science 9 »

Faure Abel. — L'Individu et l'Es¬
prit d'autorité 12 »

Faure (Sébastien) — L'imposture
religieuse 15 »

— La Douleur Universelle 15 »
— Propos subversifs 15 »
— Mon Communisme (épuisé) .. 9 50

Finot Jean. — La philosophie de la
Longévité 14 »

Fournieri. — L'idéalisme social -10 »

Fouillée. — La propriété sociale et
la démocratie 10 »

— La liberté et le déterminisme 14 »
— Humanitaires et Libertaires.. 10 »
— Le socialisme et la sociologie
réformiste 15 »

Longuet (A.). — L'origine commu¬
ne des Religions 12 »

Lavroff. — Lettres historiques 12 »
Lorulot. —m Les théories anarchis¬

tes 12 »
— Crime et société 12 »

De Ligt (Barthélémy). — Contre la
guerre nouvelle 12 n

Lissagaray. — Histoire de la Com¬
mune de 1871 25 »

Laisant C. A. — La Barbarie Mo¬
derne 6 »

Molinari (C. de). — L'Evolution
économique du XIXe siècle 15 »

— L'Evolution politique et la
Révolution 15 »

Michel (L.). — Libre arbitre et li¬
berté 10 »

Merejkowski (Dmitri). — Le muffle-
Roi 12 »

— Compagnons Eternels 12 »
— L'âme de Dostoîewski 12
— Sur le chemin d'Emmaus 12'; à
— Quatorze Décembre 1"

Marchand (R.). — Un livre noir
(Diplomatie d'avant-guerre,
d'après les documents des
archives russes), 2 vol. ...

Maistre (Joseph de). — La frar f*
maçonnerie

Meunier (Dauphin). — Autour ,

Mirabeau
Meunier (S.). — Les glaciers et les ?Ê

montagnes
— Les convulsions de l'école ter®

restre (35 fig.)
— Histoire géologique de la mer k
— Les harmonies de l'évolution

terrestre 2 .

Matissé. — Les ruines de l'idée de
Dieu 2 50

— L'intelligence et le cerveau.. 2 50
Mutsehler, — Coopératives et Syn¬

dicats 2 »

Malatesta (Errico). — Au café (va¬
leur 5 fr.) soldé 3 50

Relié (valeur 6 fr.), soldé 4 50
Malon (Benoit). — La morale socia¬

le 12 »

Malato (Charles). — L'homme nou¬
veau 5 »

•— Les classes sociales au point de
vue de l'Evolution Zoologi¬
que 8 »

Marestan (Jean). — L'éducation
sexuelle 14 »

Mariani (Mario). — Un pauvre
christ (valeur 7 50), soldé.. 1 25

Makno (Nestor). — La Révolution
Russe en Ukraine (valeur
12 fr.), soldé 5 »

Karl Marx (Le Capital). — I. Le
procès de la production du
Capital (4 vol.), chaque .... 12 »

— II. Le procès ae la circulation
Capital (4 vol.), chaque .... 12 »

— III. Le procès d'ensemble de
la production capitaliste (4
volumes), chaque 12 »

— Critique die l'Economie Politi¬
que 15 »

— Misère de la philosophie (Ré¬
ponse à la Philosophie de la
misère de P.-J. Proudhon).. 12 »

— Herr Vogt et le 18 Brumaire
de Louis Bonaparte 12 #

— Correspondance K. Marx-Er.
Engels (3 vol.), chaque 12 »

— Œuvres politiques (8 vol.),
chaque 12 »

Michelet (Jules). — Histoire de
France ;

— La Gaule g »
— Les Croisades 9 »
— Jeanne d'Arc 9 »
— Charles VII 9 a
— Louis XI 12 »
— La Renaissance 9 »
— La Réforme 9 »
— La Ligue et Henri IV 9 »
— Louis XV et Louis XI 9 »

Hisoire de la Révoluion :
— La prise de la Bastille 12 »
— Les Fédérations 9 a
— La Constituante et la Législa¬

tive 9 »
— La Convention a »
— L_a Terreur 9 »
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